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    REMERCIEMENTS


    David, je te dois un verre.


     


    Ellen, comme toujours, tu es géniale.


    Je ne te remercierai jamais assez pour toute l’aide que tu m’as apportée.


     


    Eve, merci de m’avoir « prêté » Christoph.


    Je tâcherai de ne pas abuser de ce privilège. Pas trop, du moins.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Quand j’approchai le stylo du contrat posé devant moi, mes mains se mirent à trembler. La Convention établissant une relation mutuellement consentie et un lien contractuel entre un humain et un Autre qui consacrerait de manière définitive mon union avec Chaz.


    S’il acceptait lui aussi de la signer, en fait.


    — Shiarra ?


    Je sursautai, laissant un petit trait d’encre sur la feuille. Je levai les yeux, posant rapidement des dossiers sur le contrat pour le dissimuler au milieu du désordre de mon bureau.


    — Oui ?


    Jen, la comptable-réceptionniste de l’agence H&W, passa la tête dans mon bureau et me regarda par-dessus la monture de ses lunettes. Elle jeta un coup d’œil aux dossiers, comme si elle avait deviné que je cachais quelque chose mais faisait preuve de trop de tact pour émettre le moindre commentaire.


    — Comment s’appelle-t-il, ce cinglé qui est venu ici il y a environ un mois ? Celui que tu ne voulais pas prendre au téléphone ?


    Je grimaçai.


    — Tu parles de ce grand blond, là ? Jack.


    Elle acquiesça et disparut de l’entrebâillement de la porte. Dévorée par la curiosité et ayant temporairement oublié le contrat, je me levai de mon fauteuil grinçant pour me pencher par l’ouverture de la pièce. Jen était au téléphone, les pieds sur son bureau, achevant une partie de solitaire sur son ordinateur.


    — Non, monsieur, je viens de vérifier, elle est avec un client. Je suis désolée, mais je n’ai pas l’intention d’interrompre son rendez-vous. Comme je vous l’ai dit, je peux vous connecter à sa boîte vocale, ou prendre un message.


    En la voyant aussi absorbée par sa partie que par sa conversation téléphonique, je croisai les bras en fronçant les sourcils. Cet appel de Jack, ce n’était pas bon signe. C’était un membre des White Hats, l’un de ces groupes de fanatiques qui s’en prenaient à toutes les créatures surnaturelles qui croisaient leur route. Lors de notre première rencontre, il m’avait menacée avec un couteau pour tenter de me forcer à rejoindre leur cause. La seconde fois, il s’était introduit dans mon bureau en plein jour et m’avait braqué un pistolet sous le nez parce qu’il croyait que je travaillais pour les vampires. En plus d’avoir une case en moins, c’était une véritable plaie. Purement et simplement.


    — Je vous répète, monsieur, qu’elle n’est pas disponible.


    Elle avait pris un ton aussi glacial que professionnel, et j’envisageai sérieusement de lui donner une augmentation. Elle était très douée pour décourager les raseurs.


    — Vous pouvez soit me laisser un message, soit rappeler plus tard.


    Elle marqua une pause pour écouter sa réponse. Bientôt, elle se mit à acquiescer à tout ce qu’il disait avec un sourire triomphant.


    — Oui, je ferai en sorte qu’elle l’ait dès que possible. Quel est votre message ?


    Après avoir ôté ses pieds du bureau, elle ouvrit un e-mail et retranscrivit ses propos. Elle m’aperçut du coin de l’œil et fit la grimace tout en conservant un ton poli au téléphone.


    — Oui, je le lui transmettrai dès qu’elle sera disponible. Merci d’avoir appelé l’agence de détectives Halloway et Waynest.


    — Merci de t’être débarrassée de lui, la félicitai-je dès qu’elle eut raccroché. Ce type n’est qu’une source d’ennuis.


    — Sans blague. Je vais te donner son message parce qu’il m’a laissé un numéro de téléphone, mais je me demande si tu vas y comprendre quelque chose. Tout ce qu’il a dit, c’est : « Dites-lui que, cette fois, ce n’est pas nous. » Tu as une idée de ce dont il s’agit ?


    — C’est tout ce qu’il a dit ? « Ce n’est pas nous » ?


    — Ouais.


    — Je ne vois pas…


    Elle se tourna vers son ordinateur en secouant la tête et m’envoya l’e-mail, mon moyen de communication préféré. Sara était nettement mieux organisée que moi pour pouvoir utiliser des Post-it. C’était tellement la pagaille sur mon bureau que l’on y trouvait un peu partout des moutons, des stylos mâchonnés et des cartes de visite que j’aurais dû prendre soin de classer ou de ranger depuis bien longtemps.


    — S’il débarque en mon absence, appelle la police. C’est un casse-pieds.


    — D’accord, approuva-t-elle sans se donner la peine de lever les yeux de sa partie. (Tentant de faire abstraction d’un sentiment d’appréhension, je m’apprêtais à regagner mon bureau quand elle m’interpella.) Oh, Shiarra !


    — Oui ?


    — J’ai failli oublier. Un gars, un certain Alex ou je ne sais quoi, a laissé un message pour toi sur la boîte vocale, hier soir. Je l’ai transféré sur ton téléphone.


    Je n’avais jusqu’alors pris aucun appel afin d’éviter qu’une urgence ne me tombe dessus juste avant mon départ. Qui était cet Alex qui avait tenté de me contacter avant que je parte en congés ? Alex Mills, l’agent d’assurances ? Non, il était en vacances. Alex Temps, le client pour lequel j’avais cherché un objet d’art qui lui avait été dérobé, quelques semaines auparavant ? Non, non, il avait pesté contre mes tarifs du début à la fin de l’enquête et n’avait pas montré la moindre reconnaissance une fois le travail achevé. Il avait déjà payé, sans manquer de me rouler de 150 dollars, l’enfoiré de radin. Je doutais d’avoir de nouveau de ses nouvelles un jour. De qui pouvait-il s’agir ?


    Attendez une minute… Un « Alex » qui m’appelle presque en même temps que Jack le White Hat ?


    Oh, non ! Non, non, non ! Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.


    Réprimant un frisson, je m’efforçai de garder un air calme et indifférent. Je n’avais pas l’intention d’inquiéter Jen. Si elle avait écouté plus attentivement le message ou si elle avait surpris mon air contrarié, elle aurait aussitôt compris, elle aussi, de qui il s’agissait. Je n’avais aucune envie de devoir supporter ses regards blessés ou désapprobateurs.


    — Je te remercie, Jen. Je vais écouter ça.


    — Pas de problème.


    Je fermai la porte, retournai m’asseoir à mon bureau et repoussai les dossiers pour pouvoir une nouvelle fois passer en revue les différents articles du contrat. Il m’était impossible de me concentrer. Mon humeur s’était dégradée. Un White Hat et Alec Royce avaient tous les deux tenté de me joindre, et je n’avais aucune idée de la raison qui les y avait poussés.


    D’après mon ordinateur, il était 15 h 15, ce qui signifiait qu’il me restait un peu plus de deux heures avant que mon mec, Chaz, vienne me chercher pour mes premières vacances depuis des mois.


    Parce que je ne pouvais pas considérer comme des vacances le fait d’avoir été coincée à l’hôpital le temps de me rétablir ni celui de ne pas être allée travailler le temps que les effets d’un lien sanguin avec un vampire se dissipent.


    Sara était censée surveiller mon appartement et mes messages pendant mon absence. Ce n’était que pour quelques jours, mais cela faisait un moment que je n’avais pas pris de repos… volontaire. Son copain m’avait prêté l’un de ses ordinateurs portables pour que je puisse consulter mes e-mails et rester joignable. Il m’avait menacée de lancer sur moi chaque nuit pendant une semaine son familier, une minuscule souris noire qu’il avait baptisée Bob, s’il arrivait quoi que ce soit à son précieux Fragware 5 000. Je lui avais juré mes grands dieux que j’en prendrais soin comme s’il s’agissait du mien. Blague à part, qui aimerait qu’une souris lui grimpe dessus pendant son sommeil ? Beurk.


    Quoi qu’il en soit, ma journée aurait dû être des plus calmes. On avait prévenu mes clients actuels de mon absence, et Jen était censée consulter Sara jusqu’à mon retour. La réapparition de Jack et de Royce réduisait tous mes plans à néant.


    Je restai figée devant le voyant clignotant de mon téléphone en fronçant les sourcils, envisageant sérieusement d’attendre mon retour de vacances pour écouter le message. À l’image de Jack le White Hat, Alec Royce était lui aussi une véritable plaie. Il était beau, riche, et avait plusieurs fois tenté de me séduire, en vain, pour m’éloigner de Chaz. On aurait dû être quittes, puisque je lui avais sauvé la peau et qu’il m’avait rendu la pareille en sauvant la mienne.


    Mais c’était un vampire, et j’aurais dû me douter qu’il ne m’avait pas oubliée en si peu de temps. Il n’avait pas hésité à proférer des menaces et à faire peser une certaine pression sur mes épaules pour me convaincre de signer un contrat qui me liait à lui sur un plan juridique, et, plus tard, il m’avait liée à lui de manière bien plus concrète, par le sang, afin de me sauver la vie. Même si je lui étais reconnaissante de m’avoir secourue, la méthode employée pour me tirer des griffes de Max Carlyle me faisait encore faire des cauchemars. Le souvenir de la saveur de son sang sur mes lèvres me donnait des frissons, et pas uniquement de dégoût. Même si cela m’avait écœurée et horrifiée, le fait de me sentir à ce point désirée, rassurée et radieuse quand j’étais sous son influence avait été une expérience pour le moins électrisante.


    Comme vous pouvez l’imaginer, j’ai tout fait depuis pour garder mes distances avec lui.


    J’avais cru en changeant de numéro de téléphone portable que cela l’empêcherait, avec quelques autres indésirables, de me joindre, mais celui de mon agence figurait en bonne place dans tous les annuaires et sur Internet. Le fait qu’il veuille de nouveau me contacter ne m’enchantait guère, mais je préférais tout de même qu’il m’appelle plutôt qu’il ne vienne directement me voir sur mon lieu de travail ou, pire, chez moi.


    Ronchonnant entre mes dents, je décrochai le combiné et saisis le code qui me permettait de consulter mes messages. Je dus en écouter deux ou trois autres avant de pouvoir entendre la voix douce et distinguée du vamp.


    — Allô ? Alec, à l’appareil. Ceci est un message pour mademoiselle Waynest. Shiarra, je voulais simplement que vous sachiez que tout ce qui se produira pendant vos congés ne sera pas de mon fait. Si quelqu’un tente de vous faire croire le contraire, je vous serais reconnaissant de m’en informer afin que je puisse agir en conséquence. J’espère que tout se passe bien, de votre côté, et que vous passerez de bonnes vacances.


    Eh bien, voilà qui était pour le moins déroutant. Jack et Royce m’affirmaient tous les deux qu’ils n’étaient pas responsables de ce qui allait se produire pendant ma mise au vert. Tout d’abord, comment le vampire savait-il que j’avais l’intention de partir ? Je n’avais pas communiqué mon emploi du temps au journal de 20 heures, que je sache. Ensuite, qu’est-ce qui les rendait si inquiets ?


    Il n’était pas rare que Royce cherche à parer à toute éventualité. Même s’il n’avait pas tenté de me joindre depuis que je m’étais enfuie de chez lui après que le lien qui m’unissait à lui se fut estompé, cela lui ressemblait assez de ne pas vouloir voir son nom mêlé à une situation potentiellement nuisible. S’il redoutait que quelque chose puisse venir contrarier certains de ses projets ou le faire passer pour un être malfaisant, il réagirait.


    En revanche, le fait que Jack veuille en faire autant ne semblait pas du tout logique. Nous ne nous étions pas quittés en excellents termes. En fait, la dernière fois que je l’avais vu, c’était en quittant la cachette ultrasecrète des White Hats, après avoir annoncé à ces derniers que je me sentais plus en sécurité avec des monstres qu’avec eux.


    Ouais, il allait falloir que je fasse quelques progrès dans ma façon de communiquer.


    De toute manière, cela n’avait aucune importance. Quel que soit le motif de leur inquiétude, cela ne pouvait pas être pire que ce que j’avais déjà subi. Pendant mes vacances, je n’avais prévu d’affronter ni sorciers déments, ni vampires psychotiques. Je m’attendais à quelques moments difficiles, puisque ce voyage était censé m’aider à mieux connaître la famille officieuse de Chaz, mais cela n’aurait pas dû suffire pour pousser Royce ou Jack à vouloir à tout prix me donner une sorte d’avertissement.


    Cela faisait un moment que Chaz et moi envisagions un tel voyage. Le plus gros problème, dans notre relation, c’était que mon mec était un loup-garou. Le chef de la tribu des Sunstrikers, l’une des quelques meutes établies à New York ou dans ses alentours. Les Moonwalkers étaient les plus nombreux et s’étaient installés dans Central Park, ainsi que dans différents parcs et réserves naturelles, tout du long de Long Island. Cela signifiait que les Sunstrikers et les tribus plus petites devaient se contenter de lieux comme le Caumsett State Park, la réserve de Blue Mountain, ou même les lointaines montagnes Catskill quand ils se rassemblaient pour courir en meute ou pour chasser. Un tel trajet uniquement pour éviter de créer des problèmes avec les Moonwalkers.


    C’était très peu commode pour les meutes les plus petites. Tout le monde ne pouvait pas se permettre de prendre trois ou quatre jours de congé tous les mois à la pleine lune sans éveiller de soupçons. Ainsi, comme on pouvait s’en douter, les parcs et les territoires non revendiqués par les Moonwalkers étaient très convoités et farouchement défendus. Il y avait parfois de légers accrochages entre les plus petites tribus, quand elles convoitaient le même terrain de chasse. Cela n’allait cependant jamais suffisamment loin pour que des humains, comme moi, se retrouvent impliqués dans leurs affaires. Toutefois, si Chaz et moi décidions de rester ensemble à l’apogée du cycle lunaire, il allait falloir que je m’attende à voir des tas et des tas de créatures velues autour de moi.


    Ces vacances faisaient office de « galop d’essai », pour voir comment je m’en tirerais au milieu d’une bande de garous pendant la pleine lune. On rejoindrait notre gîte à Hunter le soir même, et je consacrerais mes journées à faire la connaissance des membres de sa tribu. Les nuits de vendredi, samedi et dimanche, la lune serait pleine, et j’aurais l’occasion de les voir en meute. Il allait falloir faire attention. Ils seraient à cran, et il était possible que certains se transforment avant la pleine lune.


    Il allait sans aucun doute s’agir d’un drôle de week-end de quatre jours. J’étais à peu près certaine de pouvoir le supporter. Tant que Chaz serait à mes côtés, tout se passerait bien.


    À vrai dire, j’étais plus enthousiaste à l’idée de séjourner dans une cabane au milieu des bois avec Chaz qu’à celle de voir une bande de créatures poilues courir dans le noir, mais, bon, il allait falloir que je fasse avec.


    Même si j’étais atrocement nerveuse à cause du contrat que j’étais sur le point de signer quand Jack avait appelé. Bien que l’on ait recommencé à sortir ensemble, Chaz et moi n’avions pas eu de relations sexuelles depuis qu’il m’avait révélé sa véritable nature. Juridiquement, il n’avait pas le droit de me toucher. Même le fait de dormir sous le même toit, ce serait limite. Mais j’en avais assez de prendre toutes les précautions possibles, et de le voir aussi distant avec moi depuis que Royce et ce taré de vampire, Max Carlyle, m’avaient temporairement liée à eux par le sang. En lui proposant de signer une Convention établissant une relation mutuellement consentie et un lien contractuel entre un humain et un Autre avec lui, cela devrait le calmer un peu, lui prouver que je n’avais pas l’intention d’aller voir ailleurs, que je voulais rester avec lui et que je lui faisais de nouveau confiance.


    Le problème, c’était de savoir si lui me ferait suffisamment confiance pour le signer.


    Ce petit périple semblait être l’occasion rêvée pour arranger les choses. Nous avions obtenu un bon prix de groupe pour un petit village de bungalows dans les Catskill. Il était encore trop tôt pour avoir de la neige, mais il y faisait trop froid pour tenter d’éventuels vacanciers. De plus, maintenant que l’école avait repris, la saison touristique était officiellement terminée. Chaz m’avait garanti que le propriétaire des lieux n’aurait aucun problème avec les Sunstrikers. Et pour cause, c’était lui aussi un garou. Il était réputé au sein de la communauté surnaturelle pour avoir fait l’acquisition de domaines forestiers dans les montagnes et les avoir clôturés pour empêcher l’intrusion de chasseurs ou de touristes, ce qui permettait aux meutes de savoir précisément jusqu’à quelle distance elles pouvaient s’aventurer pour chasser.


    Il était difficile de s’imaginer que quelque chose puisse mal tourner. Après tout, Chaz m’avait déjà présentée à sa meute. Nous étions même allés au restaurant et au cinéma avec quelques-uns de ses membres. La seule autre fois où j’avais vu la meute réunie, c’était lors du combat contre David Borowsky, le sorcier fou qui avait eu l’intention de réduire en esclavage tous les garous et les vampires de New York grâce à un mystérieux artefact magique. Bien sûr qu’ils étaient dangereux, mais, comme j’étais la petite amie du chef et que je leur avais sauvé leurs petits culs poilus, tant que je ne faisais rien de stupide, ils devraient être en mesure de maîtriser leurs instincts.


    Que pourrait-il bien arriver ?


    Les yeux rivés sur le contrat, je réfléchissais à tout cela. Et puis merde. Je rangeai les documents dans mon sac et suivis l’exemple de Jen en lançant une partie de cartes sur l’ordinateur en attendant que le temps passe et que Chaz vienne me chercher.

  


  
    CHAPITRE 2


    Je ne fus guère ravie lorsque quelqu’un que je connaissais bien se présenta au bureau une heure avant l’arrivée de Chaz. Même si j’avais pris soigneusement soin de ne pas tenir compte de tout ce qui pouvait se passer à l’extérieur de mon bureau, je ne pus m’empêcher d’entendre Jen, qui discutait avec quelqu’un. Je me dis que si c’était si important que cela, Sara pourrait s’en occuper.


    Puis Jen haussa la voix, suffisamment fort pour que je comprenne à qui elle s’adressait et qui cette personne voulait voir.


    — Je crains que vous ne deviez repasser la semaine prochaine, monsieur Pradiz. Rien n’a changé depuis que je vous ai eu au téléphone, il y a une heure, et elle n’est toujours pas disponible. Puis-je à présent vous demander de partir ?


    Oh, putain de merde. Ce M. Pradiz était un journaliste people qui avait étalé ma vie privée dans tous les journaux de la ville, alors que je tentais de rester en vie. Il me suivait depuis que Royce avait mis en fuite l’un des sous-fifres de Carlyle qui avait tenté de m’enlever. Nous avions trouvé un accord délicat, et j’étais censée lui révéler des scoops en rapport avec la pagaille surnaturelle qui semblait toujours me suivre, tandis que lui devait me foutre la paix et attendre que j’aille le voir quand j’avais quelque chose à lui raconter. Je n’aimais pas trop le savoir dans les parages, mais tout ce qu’il m’avait promis, c’était de garder ses distances et de ne pas nous approcher en public, mon mec et moi. Le fait qu’il soit venu jusque-là, ce n’était certainement pas une bonne nouvelle. J’ignorais ce qu’il voulait, mais cela pourrait attendre mon retour de vacances.


    Je me levai de mon fauteuil grinçant en gémissant, entrebâillai la porte de mon bureau et jetai un coup d’œil par l’ouverture. Jim était habillé de manière soignée, mais quelconque, le teint hâlé à force d’être resté au soleil, et sa chevelure blonde ébouriffée, à la mode du moment. À part le minuscule appareil photo numérique qui dépassait de la poche de sa chemise, il ne semblait armé que de son air idiot. Quand il m’aperçut, une lueur se mit à étinceler dans son regard noisette, et je fus aussitôt sur mes gardes.


    Il se fendit d’un sourire, révélant des dents trop blanches, prenant un air travaillé qui aurait pu me sembler séduisant si je n’avais été surexposée aux charmes de Max Carlyle et d’Alec Royce, des prédateurs nettement plus impressionnants.


    — Ah, vous êtes là ! Mademoiselle Waynest, juste deux ou trois petites questions…


    — Non.


    — Ça ne prendra qu’une minute…


    — Non.


    Son regard se mit à briller d’impatience et de quelque chose d’autre que je préférai ignorer, son sourire mielleux s’estompant.


    — Ne me chassez pas si vite. Vous n’avez même pas encore entendu ce que j’ai à vous dire.


    — Inutile. Ça fait plus d’un mois que vous me suivez. Alors, si vous n’avez pas encore eu toutes les informations que vous cherchez, je suis certaine que ça peut encore attendre quelques jours. Je vous appellerai à mon retour de vacances. Allez, je vous donnerai même l’exclusivité si vous me promettez de ne pas m’approcher d’ici là.


    — Une exclusivité ? répéta-t-il. Allons bon. Vous devez avoir beaucoup de choses à cacher…


    — Allez vous faire foutre.


    — Merci, mais vous n’êtes pas mon genre, rétorqua-t-il d’un ton impassible. (Je fronçai les sourcils, et il retrouva son sourire, plus éclatant que jamais.) Tout ce que je veux, c’est un reportage. J’ai entendu dire que ça s’animait autour de vous. Je veux savoir pourquoi.


    — Tant mieux pour vous. Il va vous falloir attendre mon retour. Allons, Jim, je vous promets de vous appeler si vous me foutez la paix jusqu’à lundi.


    — Si alléchante cette offre soit-elle, je ne suis pas certain de pouvoir l’accepter. Mais vous savez quoi ? Voici ma carte. Appelez-moi si vous avez l’impression d’être dépassée par les événements.


    Il remit la carte à Jen et sortit d’un pas nonchalant de l’agence en m’adressant un sourire vaniteux. Mon employée marmonna quelque chose de peu flatteur à propos de sa comédie et jeta la carte dans sa corbeille. Je fus tentée de lui courir après pour qu’il s’explique, mais l’idée que cela puisse gâcher mes vacances m’en dissuada fortement.


    L’air renfrogné, Jen se mit à tambouriner légèrement sur son bureau avec ses ongles, suivant du regard la silhouette de M. Pradiz à travers la vitre biseautée.


    — Shiarra, je sais que ça ne me regarde pas, mais il vaudrait peut-être mieux que tu essaies de voir ce qui se passe pour que tous ces gens te fichent la paix. Ce sont tous de vraies plaies.


    — Sans déconner.


    — Ce n’est pas le premier à passer.


    Un frisson me parcourut l’échine.


    — Qui d’autre est venu ?


    — D’autres journalistes. Une blonde qui avait l’air d’être armée, et qui arborait un badge des White Hats. Elle a tenté de me faire dire où tu allais en vacances, mais je l’ai fichue dehors sans rien lâcher. Oh, et un certain Devon a dit qu’il repasserait à ton retour. Celui-là, il était mignon. (Elle mentionna le nom de l’ex-White Hat en me regardant d’un air plein d’espoir, ce qui ne m’empêcha nullement de continuer à faire la moue.) En tout cas, ils voulaient tous te voir, mais aucun d’eux n’a souhaité laisser un message ni attendre. Pour qu’ils arrêtent de venir, je leur ai dit que tu étais déjà partie.


    — Merci, Jen, dis-je en regagnant mon bureau. Tu as bien fait. Ne t’inquiète pas, je m’occuperai de tout ça la semaine prochaine.


    Je refermai la porte et m’y adossai en fermant les yeux. Quelque chose d’important devait être en train de se tramer, mais ce serait sans moi, cette fois. Je n’avais pas l’intention d’annuler mes vacances, que ce soit à cause de journalistes, de vampires, ou de White Hats, même si certains n’avaient plus leur carte de membre.


    La Terre n’allait pas s’arrêter de tourner si je mettais tout ça de côté pendant quelques jours. Royce et Jack m’auraient donné plus de détails s’ils avaient pensé que quelque chose de terrible était sur le point de se produire. J’allais tout simplement oublier tout cela le temps du week-end.


    Un accès de paranoïa me poussa à griffonner la liste de ceux qui avaient tenté de me joindre, puis je m’installai de nouveau devant mon ordinateur, avec détermination, cette fois. Je contacterais ces gens dès mon retour.


    Par chance, Chaz arriva relativement tôt, un quart d’heure seulement après que j’eus succombé aux joies de la navigation sur Internet. Jen le reluqua d’un œil appréciateur par-dessus ses lunettes pendant qu’il consultait quelques-unes de nos nouvelles plaquettes. Quand je traînai ma valise hors de mon bureau, elle leva les pouces pour me souhaiter de bonnes vacances. Pressée de partir et débordant d’enthousiasme maintenant que je pouvais abandonner tous mes soucis pendant quelques jours, je lui adressai un clin d’œil en souriant.


    Chaz étant un coach privé, son emploi du temps était assez souple. Ce qui était plutôt commode quand il lui fallait s’occuper des affaires de sa meute. Cela signifiait également qu’il avait un corps magnifiquement sculpté, ce qui n’était qu’un aperçu de sa force incroyable quand il se transformait en garou. Ses yeux bleus de nouveau-né se mirent à briller d’amusement quand il me vit me débattre avec ma valise. Il s’approcha aussitôt pour m’enlacer d’une manière désespérément chaste et s’emparer de mon bagage d’une seule main.


    — Salut, mon amour. Laisse, je m’en occupe. Prête à partir ?


    J’esquissai un sourire et me hissai sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.


    — Bien sûr. Je n’en pouvais plus d’attendre.


    — N’oublie pas de me laisser tes clés, s’écria Sara depuis son bureau.


    Je me frappai le front et me mis à fouiller dans mon sac pendant qu’elle s’arrachait de son programme de filature pour nous dire « au revoir ».


    — Merci de veiller sur mes affaires en mon absence. Pas de voyage en Californie pendant que j’ai le dos tourné, hein ?


    Je lui lançai mes clés de voiture en souriant.


    — Ça ne risque pas, répondit-elle en riant après les avoir réceptionnées. (Elle enfonça les mains dans les poches de son jean, nous accompagnant jusqu’à la sortie de l’agence, en bas de l’escalier.) J’ai trop de boulot. J’ai hâte que ce soit Thanksgiving. C’est encore ta mère qui fait la cuisine, cette année ?


    — Oh que oui. J’espère que mon père se sera calmé, d’ici là. Ma mère a fini par me reparler.


    Mes parents avaient tous les deux failli avoir une attaque quand ils avaient découvert que je fréquentais les Autres. Après mon séjour à l’hôpital, quand un garou m’avait réduite en bouillie, ils m’avaient passé un sacré savon sur ma façon de mener ma vie. Quand ils avaient découvert que j’avais conclu un contrat avec Alec Royce, ils avaient été à deux doigts de me renier. Heureusement, ma mère s’était ravisée et avait compris qu’il n’était pas près de me pousser des cornes et une queue et que je n’avais aucune intention d’amener des suppôts de Satan à dîner lors des prochaines réunions de famille. Quant à mon père, la question restait ouverte.


    — Tu es sa seule fille, me rappela Chaz en fronçant les sourcils. Je ne crois pas qu’il pourra t’en vouloir très longtemps. De plus, tu es en vie et indemne. Ce n’est pas ce qui compte ?


    — Pas quand ça concerne les Autres. Il est assez étroit d’esprit sur ce genre de sujet.


    Sara me donna une tape sur l’épaule.


    — Ne t’inquiète pas, ça va lui passer. Tu te souviens du jour où il est venu nous chercher au poste, après cette fête, à la fac ? Il nous en a voulu pendant deux semaines, et ensuite il en a ri avec nous. Ce sera la même chose.


    — Je n’en sais rien, marmonnai-je, rougissant sous le regard soudain scrutateur de Chaz. Tu as peut-être raison. Je me prends sans doute un peu trop la tête.


    — Exactement !


    J’esquissai un sourire et grimpai dans la Jeep, tandis que mon mec jetait ma valise à l’arrière et se hissait sur le siège conducteur. Sara nous salua joyeusement de la main et regarda la voiture s’éloigner.


    — Bon voyage ! Essayez d’éviter les ennuis, parce que je n’ai aucune envie d’aller vous chercher en pleine cambrousse.


    Nous nous regardâmes, Chaz et moi, en riant. Ces vacances s’annonçaient bien. On resterait pris dans les embouteillages jusqu’à ce que l’on quitte le New Jersey Turnpike, mais, ensuite, il y aurait nettement moins de circulation. Ce n’était pas notre premier voyage, mais on n’avait jamais eu l’occasion de passer autant de temps ensemble l’esprit serein. Certes, il y aurait sa meute, mais je pensais surtout au temps que nous passerions tout seuls.


    Il me jeta un coup d’œil. Je crus déceler l’ombre d’un doute, dans son regard, mais, avant que je puisse lui poser la moindre question, il prit la parole :


    — Est-ce que tu attendais ce moment autant que moi ?


    — Tu parles ! Je n’ai fait qu’y penser toute la journée.


    Ses traits s’adoucirent, et il se fendit d’un sourire.


    — Ravi de te l’entendre dire. Je redoutais un peu que tu n’y ailles à reculons. Ça ne plairait pas à tout le monde de se retrouver au milieu d’une bande de garous.


    Je serrai sa main pour le rassurer.


    — Ne t’inquiète pas. J’ai fait pas mal de progrès depuis notre rencontre.


    C’était le moins que l’on puisse dire ! J’éprouvais encore un pincement au cœur quand je me rappelais ce que j’avais pu dire devant lui avant que je découvre que c’était un garou. Il s’était montré persévérant et était resté avec moi malgré des moments difficiles, et, grâce à sa fidélité et à son courage, il m’avait montré que j’avais été complètement stupide de rompre après qu’il m’eut révélé sa véritable nature. Quand j’eus compris que les Autres n’étaient pas tous des monstres sanguinaires, et que j’avais inutilement quitté quelqu’un de bien, on s’était remis ensemble. Quand j’avais dû affronter des enfoirés plutôt flippants, ces derniers temps, il s’était tenu à mes côtés et m’avait défendue. Là aussi, j’avais eu la preuve qu’il n’avait aucune intention de me quitter.


    Il m’avait fallu pas mal de temps pour mettre mes craintes de côté et prendre la décision de m’engager. En signant ce contrat, je lui donnerais l’autorisation légale de me transformer en loup-garou. Même s’il me connaissait suffisamment pour savoir que je ne le lui pardonnerais jamais s’il lui venait à l’idée de faire une chose pareille, je n’en remettais pas moins ma vie entre ses mains. En lui accordant une telle confiance, je parviendrais peut-être à combler la fissure qui s’était creusée entre nous quand Royce m’avait liée à lui.


    Le bon côté, c’était que dès que nous aurions signé ce contrat, nous ne serions plus obligés de nous contenter de nous tenir par la main. Cela permettrait d’apaiser un peu la tension – au sens propre comme au sens figuré – qui s’était accumulée entre nous au cours de ce dernier mois. Compte tenu du fait que je lui avais refusé toute intimité depuis qu’il m’avait révélé sa nature – quoi, cela faisait déjà près d’un an ? –, il était extraordinaire qu’il n’ait pas insisté davantage pour coucher avec moi, contrat ou non. Ce type avait la patience et la force d’âme d’un saint. Je n’avais pas l’intention de courir le risque de le laisser une nouvelle fois me glisser entre les doigts. Dès que tout serait arrangé entre nous, je pourrais réfléchir aux autres questions soulevées par la signature de ce contrat.


    Comme le fait d’en parler à mes parents. Cela pourrait attendre, sans aucun doute. Je pourrais peut-être repousser cette petite surprise jusqu’à Noël. Ma mère l’aimait beaucoup, mais elle croyait qu’il était humain. Compte tenu du fait qu’elle venait tout juste d’accepter de me reparler après plusieurs semaines de silence, j’ignorais comment elle réagirait quand je lui annoncerais le petit secret de mon mec.


    J’avais expliqué à mes parents les raisons pour lesquelles je passais autant de temps avec des garous, des mages et des vampires quand je m’étais rendu compte que je ne pouvais plus les leur dissimuler, et ils m’avaient écoutée avec autant d’horreur que d’incrédulité. Avec les journalistes et les flics qui me suivaient partout, mes bosses, mes bleus, mes cicatrices et mes points de suture, il m’était devenu impossible de leur cacher ce qui se passait dans ma vie. J’avais simplement omis de leur signaler quelques détails, comme le fait que Chaz était un garou, et que le petit ami de Sara, Arnold, était un mage. Heureusement, chaque fois qu’ils s’étaient trouvés en compagnie de mes parents ou de mes frères, Arnold et Chaz s’étaient bien tenus et avaient soigneusement évité de donner le moindre indice qui aurait pu les laisser penser que c’étaient des Autres. Jusqu’à présent, aucun membre de ma famille ne semblait l’avoir deviné. Je soupçonnais toutefois mon père d’en savoir plus qu’il ne le laissait paraître, et d’attendre le bon moment pour me sermonner sur mon mode de vie « alternatif ».


    — Où on va, déjà ?


    Chaz ôta sa main de la mienne pour ouvrir la boîte à gants et me remettre un dépliant coloré.


    — Au Gîte de la Pomme de Pin. Le directeur s’appelle Bruce Cassidy. Ça fait des années qu’il est là. Il se sert des lieux comme d’un refuge ou d’une planque pour garous, en basse saison. Dillon dit qu’il dirige l’endroit depuis que Christophe Colomb a posé le pied sur ce continent.


    — Waouh. Il est si vieux que ça ? Tu es sûr que c’est un garou, et pas un vampire ?


    Il éclata de rire.


    — Non, non. Il n’est pas si vieux. C’est juste une plaisanterie ! C’est bien un garou, même s’il est âgé. D’après ce qu’on m’a dit, il a un peu plus de soixante-dix ans.


    — C’est la première fois que tu y vas ? lui demandai-je en parcourant le dépliant.


    On y voyait des photos pittoresques de la forêt, des sommets enneigés en arrière-plan, et quelques gros plans de minuscules bungalows champêtres en rondins ou en pierre nichés entre les arbres. Oh, ils avaient tous des cheminées ! Cela promettait des soirées romantiques. Du moins jusqu’à la pleine lune, le soir suivant, où Chaz serait contraint de se transformer et d’aller chasser avec le reste de sa meute.


    — Moi, oui. Dillon l’a connu quand il faisait partie des Firepaws. J’en ai discuté avec des Moonwalkers, des Ravenwoods, des Timber Falls et des fauves-garous indépendants, et ils m’ont tous certifié que c’était ce qu’il y avait de mieux pour des garous à ce prix-là dans la région.


    Surprise, je repoussai quelques mèches de mon visage en haussant les sourcils.


    — Des fauves-garous ? J’ignorais qu’il y en avait aux États-Unis. Il me semblait qu’ils étaient tous en Afrique et en Amérique du Sud.


    — Non. Il y en a quelques-uns ici. (Il s’interrompit, doublant un crétin avant de poursuivre.) Ils sont nettement plus discrets que Rohrik Donovan et ses Moonwalkers.


    — On pourrait dire ça de tous les garous, par rapport à eux. Il n’y a qu’eux pour être fiers de leur meute au point de mettre des autocollants avec leur symbole sur leurs voitures.


    — Ils ont de bonnes raisons d’être fiers. Ils ont accompli de grandes choses par le passé. Sans Rohrik, tu me prendrais encore pour un humain.


    J’éclatai de rire.


    — Ouais, il y a des chances !


    — Les Sunstrikers aussi sont fiers de ce qu’ils sont. On a presque tous le tatouage du symbole de la meute, à présent.


    J’effleurai du bout des doigts le haut de son biceps droit, son tatouage en partie dissimulé sous la manche de son tee-shirt. Il représentait un simple soleil transpercé d’une lance, rien de très recherché. Tous les Sunstrikers arboraient ce symbole. Sous son tee-shirt, il avait un motif légèrement différent de celui de ses compagnons : deux lances croisées au-dessus du soleil, juste assez gros pour faire comprendre à ceux qui se poseraient la question que c’était bien lui le chef de sa meute.


    Même si j’avais déjà eu l’occasion de voir ce tatouage des centaines de fois, je n’avais compris qu’il s’agissait d’un symbole de meute que lorsque Chaz me l’avait expliqué. Il ne m’avait pas semblé extraordinaire, à l’époque, surtout qu’il en avait deux ou trois autres dissimulés sous ses vêtements. Ses muscles d’acier me semblaient bien plus fascinants.


    L’empêchant de se concentrer sur sa conduite, je cessai de le tourmenter lorsqu’il fut à deux doigts de heurter le pare-chocs du véhicule qui nous précédait. Il feignit de m’en vouloir, et je lui adressai un sourire d’excuse en me mettant à rougir.


    — Bon, que faut-il que je sache, avant de faire la connaissance de tout le monde ? Je n’ai pas envie de faire de gaffes et de passer pour une idiote devant tous tes amis.


    Il m’adressa un coup d’œil amusé.


    — Toi ? Allons.


    Je lui assenai une légère tape sur le bras en souriant.


    — Oui, moi. Sérieusement, que faut-il que je sache ? J’aimerais bien faire bonne impression devant ces gens.


    Il réfléchit soigneusement à ma question. Au bout d’un long moment, il me répondit :


    — Surtout, contente-toi d’être toi-même. Évite de les regarder dans les yeux. C’est considéré comme un défi, et, durant cette période du mois, ils pourraient le prendre trop à cœur pour laisser filer. Sinon, avec toi, ils vont très probablement se comporter le plus possible comme des humains. Jusqu’à ce qu’ils n’aient plus le choix, en tout cas.


    — Tu veux dire : quand ils vont se transformer ?


    — Ouais.


    — Alors, vous ne faites pas de trucs bizarres, en privé ? le taquinai-je. Des trucs que tu ne voudrais pas que je voie ?


    Il se mit à glousser.


    — Chacun a ses tics. On est comme tout le monde, tu sais. On a tous nos mauvaises habitudes et nos petits secrets, comme n’importe quels humains.


    Je ne saisis pas vraiment le sens de son regard, mais je me sentis néanmoins gênée. Ses paroles me firent penser au désir que j’avais récemment éprouvé pour un autre homme, pour son sang plutôt que pour une partie de jambes en l’air.


    À moins que ce ne soit un peu des deux. En même temps.


    Je ressentis soudain l’envie d’entrebâiller la vitre pour avoir un peu d’air.


    Il poursuivit d’un ton léger, manifestement conscient de mon sentiment de gêne, tout en reportant son attention sur la route.


    — La principale différence, c’est que même si nous ne sommes pas nécessairement liés par le sang, nous formons une véritable famille et comptons les uns sur les autres pour pouvoir survivre.


    — Est-ce que ça signifie que je devrais m’inquiéter ?


    — Non. C’est vrai que c’est la première fois qu’on invite à ce genre de voyage quelqu’un qui ne fait pas directement partie de la famille ou qui n’est pas sur le point de devenir l’un des nôtres. Ils vont sûrement être un peu nerveux, mais ils savent tous qui tu es, et je peux te garantir que toute la meute sera aux petits soins. Seth et quelques-uns de ses amis te donneront peut-être un peu de fil à retordre, mais tous les autres sont relativement faciles à vivre, quand on les connaît. Contente-toi de leur parler normalement et de les traiter comme n’importe qui d’autre, et tout se passera bien.


    — D’accord. Qui est Seth ?


    — C’est le fils de Ricky et Armina. C’est une tête de con. Il saute sur tout ce qui porte une jupe. S’il te touche, je le tue.


    Je lui lançai un regard.


    — Je plaisante, Shiarra.


    Je me mis de nouveau à rougir.


    — Désolée, je n’arrive pas toujours à savoir.


    Son sourire s’élargit, et j’eus l’impression d’être vraiment bête de tirer des conclusions si hâtives.


    — Ce n’est rien. Je connais notre réputation. C’est une des raisons pour lesquelles j’ai voulu que tu viennes voir à quoi on ressemble quand on n’est pas en train d’essayer de se cacher du grand public. Je crois bien qu’on est très différents de ce à quoi tu t’attends.


    — Moi aussi, dis-je en consultant de nouveau le dépliant.


    Avant tout, il s’agissait d’un lieu champêtre, pittoresque et perdu au milieu de nulle part. Au moins, si je me couvrais de ridicule, il n’y aurait pas toute une bande de flics ou de journalistes pour chercher à immortaliser la scène, cette fois.


    Rien qu’une meute de loups-garous qui n’hésiteraient pas à répéter à toute la communauté des Autres à quel point j’étais zinzin.

  


  
    CHAPITRE 3


    Hunter, dans l’État de New York, était l’une des stations de ski les plus sympathiques que j’aie jamais vues. Enfin, c’était la première que je voyais. Il y avait plein de petits commerces et de grandes maisons étalés sur quelques rues, au pied des Catskill. Un grand nombre de magasins étaient fermés, certains ayant soigneusement baissé leur rideau de fer en attendant l’ouverture de la saison de ski. Il y avait quelques réverbères, surtout sur la rue principale. Des gens faisaient leurs courses ou bavardaient avec des amis malgré l’air frais de la montagne. Il n’y avait pas beaucoup de restaurants, mais on repéra où ils étaient situés, au cas où l’on serait pris d’une soudaine envie de plats à emporter, plus tard dans la journée.


    Nous allions séjourner un peu plus loin dans les montagnes, à quelques kilomètres du village à proprement parler. On quitta la route principale pour suivre une petite rue avant de s’engager sur un chemin aussi étroit que défoncé. Je n’avais même pas remarqué sa présence. Il était juste assez large pour que l’on puisse le qualifier de praticable, mais il ne semblait guère emprunté, ni même entretenu. La robuste petite Jeep bringuebalait sur les nombreux nids-de-poule, poussant des grincements de protestation, des branches basses éraflant parfois la carrosserie.


    Chaz fit une remarque désinvolte à propos d’une voiture, derrière nous, qui nous avait suivis jusque-là. Malgré l’obscurité, le chauffeur ne se servait que de ses feux de position pour naviguer entre les arbres. Il ne souhaitait probablement pas que l’on sache qu’il nous suivait, à moins qu’il ne s’agisse d’un autre garou doté d’une excellente vision nocturne. Je n’y prêtai guère d’attention. Je préférais me concentrer sur l’affreux chemin plongé dans les ténèbres, devant nous.


    Ces branches qui nous frôlaient, dans le noir, me fichaient la trouille. La frondaison était si épaisse, au-dessus de nos têtes, que le clair de lune ne parvenait que difficilement à la transpercer, sans réussir à véritablement éclairer notre chemin. Chaz fut obligé de me lâcher la main pour se cramponner au volant et maintenir notre trajectoire. Par les vitres, je ne distinguais absolument rien, la lueur des phares oscillant et tremblant contre la densité des arbres et des broussailles. Il tenta de me rassurer à deux ou trois reprises en me garantissant qu’il y voyait parfaitement bien et que nous allions dans la bonne direction. Je faisais nettement plus confiance à ses yeux qu’aux miens, mais cela ne m’empêcha pas de m’agripper à mon siège, croisant les doigts pour que l’on arrive bientôt à destination.


    Après avoir été secoués pendant une éternité, on s’arrêta dans une clairière si bien éclairée que j’en fus momentanément aveuglée. J’inspectai les lieux en plissant les yeux, me les protégeant avec ma main.


    Nous nous étions immobilisés devant une grande bâtisse en bois. À l’image du chemin, le parking était en terre. Quelqu’un s’était donné la peine de disposer des rondins pour en marquer les limites et indiquer où se garer. Une quarantaine de véhicules occupaient déjà le parc de stationnement. Chaz et moi avions dû nous traîner derrière le reste de la meute. En descendant de la Jeep, le vent mordant qui faisait bruire les arbres autour de nous me fit frissonner. Même après avoir fermé ma petite veste, j’eus toujours aussi froid.


    Le gîte en lui-même était impressionnant. La grande entrée était éclairée de chaque côté par des lampes à pétrole vacillantes qui permettaient de distinguer malgré la pénombre les haies bien entretenues alignées devant la construction, ainsi que le panneau en bois sur lequel était gravé : « Bienvenue au Gîte de la Pomme de Pin. » Par les larges fenêtres illuminées, les volets étant ouverts, j’aperçus des gens aller et venir. Il régnait dans l’atmosphère une forte odeur de feu de bois, mêlée au parfum naturel de terre fraîchement retournée, de sève de bouleau et de pin. Un hibou ululait dans le lointain. Nous étions cernés par les montagnes, au creux d’une vallée très boisée.


    — C’est magnifique, déclarai-je en mettant la lanière de mon sac à main sur mon épaule et en aidant Chaz à extraire les bagages du coffre. Ça faisait un moment que je n’étais pas allée à la montagne. C’est génial !


    — Ouais. J’espère juste que le chemin va jusqu’à nos bungalows. On va souffrir si l’on doit trimballer tout ça jusque là-bas.


    En jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, je ne vis personne se garer dans le parking, derrière nous. Celui qui nous avait suivis sur le chemin avait dû bifurquer sur un autre sentier. Ou préférait éviter de nous faire savoir que nous étions suivis.


    M’efforçant de passer outre à mon sentiment de paranoïa, je m’emparai du gros sac de voyage de Chaz pendant qu’il se chargeait de ma valise. Certains patientaient dehors en fumant ou en bavardant, pendant que d’autres fouillaient dans leurs véhicules. Quand deux ou trois d’entre eux se mirent à applaudir, je me tournai pour tenter de déterminer l’origine de leurs acclamations. Ils ne furent pas nombreux à les suivre. Certains s’éloignèrent d’un air écœuré. Il me fallut un moment pour comprendre que c’était moi qu’ils applaudissaient.


    — Merde, qu’est-ce qui leur prend ? sifflai-je entre mes dents en m’approchant de Chaz pour que les Autres, dotés d’une ouïe hypersensible, ne puissent pas m’entendre.


    Mon mec leur adressa un sourire et un salut de la main, et me répondit du coin de la bouche.


    — Ils sont contents que tu sois là. Ils étaient quelques-uns à croire que tu ne viendrais pas. Contente-toi de leur sourire et d’être polie.


    Me sentant excessivement tarte, je m’exécutai, et ils m’acclamèrent encore quelques instants avant de retourner vers le gîte, sans doute pour annoncer notre arrivée. L’un d’eux, un type inquiétant couvert de piercings et de tatouages, demeura en retrait pour nous tenir la porte.


    On se hâta d’entrer dans la vaste pièce principale. À part la cheminée en pierre, de laquelle se dégageait une chaleur bienvenue, tout était en bois. Le mobilier semblait entièrement sculpté à la main. Les tapis et les coussins étaient dans des tons ocre, bruns et verts. De part et d’autre de la cheminée, à l’autre bout de la pièce, des fenêtres donnaient sur la vallée parsemée de points lumineux provenant des petits bungalows.


    Il y avait plusieurs personnes assises autour du feu, discutant devant une bière, levant la tête et nous saluant amicalement de la main à notre arrivée. Je m’obligeai à sourire quand deux d’entre eux m’accueillirent en levant leurs verres, et je concentrai mon attention sur le vieux type, à la peau tannée et parcheminée, qui se leva et s’approcha d’un pas traînant en souriant. Malgré son âge, sa chemise était tendue sur les muscles de ses épaules et de ses bras, et de grosses touffes de poils dépassaient de son col et de ses poignets.


    Il dégageait une impression de puissance contenue, au point de me donner la chair de poule. Chaz ne sembla guère affecté. Il posa ses bagages pour serrer la main qu’il lui tendait.


    — Bienvenue ! Tu fais partie du groupe des Sunstrikers ?


    — Oui, monsieur. Je m’appelle Chaz Hallbrook, et voici Shiarra. Vous êtes monsieur Cassidy, c’est ça ?


    — Appelle-moi Bruce. (Il lui serra vigoureusement la main puis se tourna vers moi en inclinant la tête.) Eh bien, jeune fille. On dirait que ton copain et toi avez besoin d’un bon repas chaud et d’un petit remontant. George va vous montrer où se trouve votre bungalow pour que vous puissiez vous rafraîchir. Le dîner a déjà été servi, mais il nous reste largement de quoi manger. Revenez donc me voir quand vous serez prêts.


    J’esquissai un sourire et lui serrai la main qu’il me tendait. Elle était aussi rugueuse que du papier de verre.


    — Génial. Je vous remercie.


    — Oh, de rien, dit-il en se tournant vers un couloir, sur notre gauche. George !


    On attendit une minute, le silence uniquement rompu par le crépitement et les craquements du feu et le léger murmure des conversations.


    — GEORGE !


    Je sursautai.


    — QUOI ? Je suis occupé ! répondit l’intéressé.


    — Des clients, George !


    Je perçus ce qui ressemblait étrangement à un juron étouffé. Un type baraqué au torse musclé se présenta dans la salle. Il portait un jean ample, et pas grand-chose d’autre. Une impressionnante clé à molette sur l’épaule, il était maculé de ce qui semblait être de la suie et de la graisse. Même si je n’avais aucune intention de le dévisager, je fus incapable de m’en empêcher. Il avait la voix grave et forte, teintée d’un léger agacement.


    — Je t’ai dit que je bossais sur le générateur de secours, p’pa. Daisy ne peut pas s’en charger ?


    — Elle est occupée au bar. Montre-leur simplement le numéro 12, veux-tu ?


    George secoua la tête, des mèches de cheveux collées par la sueur tombant sur sa mâchoire carrée, un sourire énigmatique se dessinant sur ses lèvres quand il nous jeta un coup d’œil. Il était plus grand que Chaz de quelques centimètres, et faisait sans doute une cinquantaine de kilos de plus que lui. Que du muscle, visiblement.


    — Oh, bien sûr. Vous avez besoin d’un coup de main pour les bagages ?


    — Non, c’est bon, répondit Chaz en me passant un bras autour de la taille.


    Le type attrapa une clé derrière le comptoir de la réception. Il se déplaçait avec une sorte de grâce pataude qui me fit penser aux grands prédateurs, ceux qui se montraient faussement lents jusqu’à ce qu’on les provoque.


    — Suivez-moi, je vais vous montrer.


    Tandis que nous lui emboîtions le pas, Chaz me serra contre lui. George nous fit traverser le hall et longer un couloir, avant de pénétrer dans une salle à manger équipée d’un énorme bar, où une bande de gars assis sur des tabourets étaient absorbés par un match de football américain diffusé sur un grand écran. D’autres gens étaient installés un peu partout dans la pièce devant des tables rondes, soit pour chercher à se détendre, soit pour discuter, soit pour ruminer devant une bière. Deux filles nous lancèrent, à Chaz et à moi, un regard si étrange que je fus incapable de l’interpréter, avant de s’engager dans un déluge de messes basses. Les attitudes variées que j’inspirais aux Sunstrikers commençaient à m’insupporter, et je fus soulagée de pouvoir enfin quitter cette pièce.


    On franchit une double porte aussi imposante que celle de l’entrée du gîte, et qui donnait sur un petit pré, derrière le bâtiment. La forte odeur d’herbes – du romarin, du basilic, de la menthe poivrée et de la citronnelle – m’indiqua la présence d’un jardin. Je perçus également le faible grondement d’un torrent, quelque part devant nous. Après la chaleur du gîte, il faisait drôlement froid, là.


    — Faites attention où vous mettez les pieds. Il a plu il y a deux jours, et le chemin qui mène au pont est encore un peu boueux.


    J’étais contente d’avoir pensé à mettre des chaussures de randonnée au lieu de mes sempiternelles baskets, mais leur adhérence ne m’empêcha cependant pas de glisser et de déraper un peu dans la boue. Chaz tenta de m’aider, mais il ne s’en tirait pas beaucoup mieux que moi. Lorsqu’on atteignit le petit pont de bois qui surplombait le ruisseau qui séparait les bungalows du gîte, on se mit à rire en prenant appui l’un sur l’autre le temps d’arriver en lieu sûr, de l’autre côté. Sur l’autre rive du ruisseau, un panneau taillé à la main qui penchait dangereusement dans la boue indiquait quel chemin suivre pour parvenir aux bungalows en fonction de leurs numéros.


    Ils étaient tous suffisamment éloignés les uns des autres pour assurer une certaine intimité, séparés par de vieux pins et de gros cèdres à l’épais feuillage. Il était difficile de deviner si l’on avait planté les arbres ou s’ils avaient poussé naturellement, car les bungalows se fondaient dans leur feuillage comme s’ils avaient toujours fait partie du décor. Les lampes solaires à demi enterrées permettaient d’éclairer le chemin sans paraître envahissantes ni porter atteinte à la beauté naturelle des lieux. La douce lueur qu’elles diffusaient leur donnait au contraire un côté accueillant pour le moins romantique.


    George déverrouilla la porte du bungalow dont le numéro était gravé dans le bois. Il alluma la lumière et tendit les clés à Chaz en désignant le gîte avec son pouce.


    — Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à nous appeler. Vous trouverez des couvertures supplémentaires dans le placard, et des denrées non périssables et du café dans la cuisine. Le petit déjeuner est servi dans la salle à manger de 6 h 30 à 10 h 30. Le déjeuner est à midi, et le dîner de 17 h 30 jusqu’à ce que ma mère décide de fermer la cuisine et de vous mettre dehors. Elle va rester plus tard, ce soir, parce qu’il y a eu beaucoup d’arrivées, mais ne vous attendez pas à ce qu’elle fasse beaucoup d’heures sup.


    — Génial ! Merci beaucoup, George, dis-je en lui adressant un sourire chaleureux.


    — À votre service, ma jolie. (Il me fit un clin d’œil.) N’hésitez pas à appeler en cas de besoin.


    Chaz leva les yeux au ciel et porta les bagages à l’intérieur. Je le suivis, George refermant la porte derrière moi.


    C’était un endroit douillet, aussi chaleureux que l’extérieur le laissait supposer. Le mobilier était assorti à celui du gîte. Les cadres étaient tous en bois, et les coussins et les couvertures dans des tons ocre. La cheminée était noire de suie, mais on avait nettoyé les vieilles cendres. On y avait disposé du bois, et déposé une boîte d’allumettes sur la tablette. Le coin-repas était aménagé de façon relativement moderne, avec un réfrigérateur et une cafetière. Il y avait à côté de la fenêtre une table ronde et des chaises en bouleau blanchi, tandis qu’un grand lit garni d’une montagne d’oreillers et d’un épais dessus-de-lit occupait un coin de la pièce, à l’opposé de la cheminée.


    C’était parfait.


    Je commençai à ranger nos affaires dans les tiroirs et dans le placard, tandis que Chaz allumait un feu dans l’âtre. Bientôt, de la lumière et de la chaleur se déversèrent dans le minuscule espace, et l’on s’approcha tous les deux de la flambée en s’enlaçant. Je humai le parfum de musc et de transpiration qui lui collait à la peau, fermant les yeux et me détendant contre sa poitrine.


    — Alors, qu’en dis-tu ?


    — Hein ?


    — L’endroit ? Tu aimes ?


    — Oui, répondis-je. Énormément.


    — Parfait.


    Sur ce, il me fit lever le menton et se pencha pour m’embrasser. Je lui répondis avec une certaine avidité, le serrant encore plus fort dans mes bras.


    C’était tout à fait romantique, et, inévitablement, cet instant fut gâché par une série de sifflements et de cris moqueurs provenant de l’extérieur.


    — Un point pour le chef de la meute !


    — Eh, beau gosse, laisses-en un peu aux autres !


    — Ne t’arrête pas pour nous, chica ! Sors-lui le grand jeu !


    Je me mis à rougir d’embarras. Chaz recula d’un air furieux, se tournant brusquement vers la fenêtre. Quatre adolescents nous reluquaient en riant et en nous faisant des gestes obscènes. Quand Chaz se dirigea vers la porte, les gamins s’enfuirent aussitôt et se volatilisèrent dans la nature. Je me précipitai vers la fenêtre et tirai les rideaux, prenant tout de même le temps de les voir déguerpir dans l’obscurité.


    — Seth, si je t’attrape, je t’expédie à New York à coups de pied au cul ! Tu m’entends ?


    Pour toute réponse, des éclats de rire retentirent dans les arbres.


    Secouant la tête, Chaz claqua la porte et la verrouilla en se passant une main sur le visage. Il était écarlate, malgré son bronzage.


    — Je suis désolé, Shiarra. Ces petites merdes n’ont quand même pas tout gâché, hein ?


    Je m’éloignai de la fenêtre en fronçant les sourcils, l’air songeur.


    — Non, je ne dirais pas ça. Ce sont juste des adolescents en pleine crise hormonale. Ils me font penser à mes frères à leur âge.


    Il réprima un éclat de rire.


    — Damien, c’est sûr. Mais Mike, cette grosse légume d’avocat, se conduire comme ça ? Désolé, mais j’ai du mal à le croire.


    J’esquissai un sourire narquois.


    — Tu serais surpris. Allons, ils essaient simplement de te pousser à bout. Ne t’énerve pas pour ça. Ils sont probablement juste jaloux.


    — Ouais, j’imagine, se résigna-t-il en surveillant la porte d’un air maussade. Je crois que l’on ferait bien de retourner là-haut et de manger un morceau.


    Bras dessus, bras dessous, on regagna le gîte, attentifs aux flaques de boue. Il y avait encore du monde devant l’entrée, mais la salle à manger était déserte, à l’exception de deux hommes au bar, visiblement épuisés, le nez rivé sur le grand écran en buvant des pintes de bière. Derrière le comptoir, une femme aux cheveux bleus, sans aucun doute la mère de George, gloussait et se moquait de notre air fatigué, à Chaz et à moi, prenant pitié et nous remettant de quoi manger dans des boîtes à emporter.


    De retour au bungalow, on enfila des vêtements plus confortables et l’on s’installa devant la cheminée pour manger, discutant de ce que l’on allait faire pendant notre séjour. Chaz voulait m’emmener faire une randonnée touristique dans les montagnes. Je voulais aller voir de plus près le jardin que j’avais deviné derrière le gîte. On pouvait même s’aventurer jusqu’à une cascade dont Dillon lui avait parlé et envisager d’y pêcher quelques poissons.


    On s’abstint d’évoquer ce qui se passerait quand Chaz devrait me laisser seule pour aller chasser avec sa meute après le coucher du soleil.


    Il jeta un coup d’œil interrogateur vers le lit et je lui demandai :


    — Fatigué ?


    — Ouais. La route a été longue, répondit-il, même si la lueur dans son regard m’indiquait clairement qu’il ne serait plus fatigué du tout si je me montrais réceptive à ses œillades.


    Sans le moindre regret, je repoussai toute idée de sortir le contrat de mon sac ce soir-là. Il était trop tôt pour aborder le sujet. J’étais pourtant très tentée de me déshabiller et de lui demander de se glisser sous les couvertures avec moi, contrat ou non. Nous avions déjà violé ces règles, même si c’était avant qu’il me révèle sa véritable nature. À mes yeux, le seul risque, c’était ce qui pourrait lui arriver si quelqu’un le dénonçait pour ne pas avoir observé la loi qui régissait les contacts physiques entre les humains et les Autres.


    S’il était dangereux d’avoir des rapports avec des garous, c’était surtout parce qu’ils pouvaient perdre la maîtrise de leur apparence et se transformer pendant l’acte. En tant que mâle alpha, Chaz dominait nettement mieux ses pulsions que ses congénères, ce qui signifiait que les risques étaient limités. Le fait de coucher avec lui allait peut-être même le pousser à accepter de signer ces papiers.


    D’un autre côté, il pourrait y voir une sorte de chantage pour lui forcer la main.


    Plutôt que de céder à mes envies, quand on se glissa sous les couvertures et qu’il s’apprêta à passer sa main sous ma chemise, je le saisis par le poignet et lui posai la main sur mon ventre, nos doigts croisés. Il soupira, mais s’abstint de tout commentaire, m’attirant contre lui jusqu’à ce que nos corps se fondent en un cocon douillet de membres et de couvertures.


    La nuit fut très longue et très frustrante.

  


  
    CHAPITRE 4


    Le lendemain matin, je me réveillai avant Chaz. Je restai étendue un moment, blottie contre lui, écoutant la douceur de son souffle et des battements de son cœur. Il était brûlant comme un radiateur, et comme le feu qu’il avait fait la veille s’était réduit à quelques braises rougeoyantes, je ne m’en plaignis pas.


    La pluie martelait doucement le toit. Le petit filet de lumière qui s’écoulait entre les rideaux était relativement terne. Je n’avais pas envie de remuer ne serait-ce que le petit doigt, mais la faim finit par me pousser à me lever.


    Quand j’allumai, Chaz marmonna quelque chose et se retourna, se couvrant la tête avec un oreiller. Je me mis à glousser et repoussai les couvertures avant d’enfiler de grosses chaussettes en laine. Il faisait si froid qu’elles ne me furent d’aucun secours. Ensuite, je jetai deux ou trois bûches sur les braises, dans l’âtre. Elles prirent un peu, mais je dus craquer une nouvelle allumette. Elles finirent par s’embraser et se mettre à flamber gaiement.


    Mon régime alimentaire étant essentiellement à base de café, j’en préparai aussitôt après. Quand il commença à passer, je me tournai vers Chaz.


    — Tu en veux une tasse ?


    Il marmonna quelques paroles inintelligibles sous son oreiller.


    Je m’approchai en souriant et le secouai par l’épaule.


    — Debout, paresseux ! Tu n’as tout de même pas l’intention de manquer le petit déjeuner ?


    Je laissai échapper un petit cri de surprise quand il se retourna à la vitesse de la lumière pour me saisir par le poignet et me faire basculer dans le lit. Mon cœur battait à tout rompre, et je commençai à me débattre pour lui échapper, son rire rauque résonnant à mes oreilles.


    — C’est difficile de dormir, avec toi. Pourquoi ne restes-tu pas là avec moi ? On n’a rien d’important à faire aujourd’hui, que je sache.


    Je lui assenai un petit coup dans le flanc, feignant de lui faire les gros yeux.


    — C’est toi qui le dis. J’aimerais bien faire la connaissance du reste de ta meute, aujourd’hui.


    — Rien ne presse. (Il commença à m’embrasser dans le cou, et je ne fus pas longue à me mettre à frétiller en gloussant.) On a tout le week-end devant nous. Ils attendront encore un peu.


    — Mmh, je voulais éviter de perdre du temps. Je suis curieuse. Je ne sais rien d’eux.


    — Si tu insistes… (Il poussa un soupir démesuré, me pressant de me lever avant qu’il quitte le lit en bâillant et en s’étirant.) Je vais prendre un café, mais je vais aussi me doucher vite fait avant d’aller là-haut.


    Je me dirigeai vers la cuisine, et me servis une tasse. D’ordinaire, j’aurais pris un peu de crème avec, mais vu qu’ils n’avaient que cette saleté en poudre dans le petit panier situé sur le minuscule comptoir, je le pris nature.


    — D’accord. Dépêche-toi, alors. J’irai après toi.


    Il acquiesça et dirigea ses pas vers la salle de bains, laissant la porte entrebâillée. Prenant ma tasse à deux mains, je m’approchai de la porte d’entrée et l’ouvris, dans l’idée de prendre un bon bol d’air frais de la montagne et de voir à quoi ressemblaient les environs de jour.


    Une brume épaisse s’enroulait autour des arbres, s’accrochant au sol. Un oiseau gazouillait dans le lointain, à peine audible à cause de la pluie. Le ruisseau bouillonnait, hors de ma vue, et, malgré le brouillard, je devinai la présence d’autres bungalows, de chaque côté, entre les arbres. Je restai dans l’encadrement de la porte, à l’abri de la pluie, sous l’avant-toit, distinguant tout juste les montagnes, dans le lointain. Leurs silhouettes étaient incertaines, car elles étaient en grande partie dissimulées par les nuages et la brume, mais j’apercevais leurs contours grâce au peu de lumière que le soleil parvenait à diffuser par endroits.


    Quelque chose attira mon attention, et je jetai un coup d’œil à la porte. À l’aide d’un canif, on y avait fixé une feuille de papier millimétré pliée en deux, aux bords irréguliers. Fronçant les sourcils, j’arrachai le couteau, récupérai la feuille de papier trempée et rentrai, refermant derrière moi. Avec l’humidité, l’encre du gros marqueur noir commençait à déteindre sur toute la page :


     


    « À L’ATTENTION DU PRIMATE DÉGÉNÉRÉ


    DU BUNGALOW 12.


    RETOURNE DANS TA VILLE,


    ESPÈCE DE CONNARD ! »


     


    En dessous, on avait rédigé autre chose, avec un crayon mal taillé. L’écriture était plus précipitée et plus petite que celle des lettres majuscules soignées du début.


     


    « FLC ! »


     


    — Qu’est-ce que…, marmonnai-je. « FLC » ?


    Haussant les épaules, je repliai la feuille de papier et la déposai avec le couteau sur la table, attribuant cette mauvaise plaisanterie à la bande de Seth. Chaz allait sans doute s’énerver, mais je doutais que cela aille plus loin qu’un grognement et quelques soupirs.


    Je savourai le reste de mon café au lit, attendant que Chaz ait terminé de se doucher. Quand il sortit de la salle de bains, uniquement revêtu d’une serviette autour de la taille, je me levai pour aller l’embrasser et lui glisser quelques mots d’avertissement.


    — Ne te mets pas en colère, mais il semblerait que Seth et ses potes nous aient laissé un petit mot d’amour sur la porte.


    — Merde, j’aurais bien voulu qu’ils se fassent accepter par une autre meute, ceux-là.


    Je haussai les épaules, terminant mon café et reposant la tasse.


    — Comme je te l’ai dit hier soir, il est inutile de s’inquiéter pour ça. Ce ne sont que des ados irrespectueux qui chahutent un peu.


    Il s’approcha de la table et s’empara du mot, aussi désemparé que moi par son contenu.


    — Merde, qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, « FLC » ?


    — Je n’en sais rien, et je m’en fiche. Je vais aller me doucher, et puis on ira manger quelque chose.


    — Ça me semble être une excellente idée.


    Je ne mis pas longtemps à me préparer, et, bientôt, nous étions de nouveau bras dessus, bras dessous, sous la légère bruine, dirigeant nos pas vers le gîte. Une fois à l’intérieur, nous nous rendîmes au flair vers la salle à manger, plus que ravis de ne pas arriver trop tard pour le petit déjeuner. Il n’y avait là que quelques personnes : trois espèces de geeks qui nous observaient d’un air abattu par-dessus leurs tasses de café depuis l’angle de la salle le plus éloigné des fenêtres ; un ou deux convives solitaires ; et une partie de la meute de Chaz rassemblée devant la grande baie vitrée, riant et bavardant. Par bonheur, Seth et ses potes n’étaient pas là.


    Une grosse femme âgée à la chevelure bleu-gris vêtue d’un tablier riait à cause de ce qu’avait dit quelqu’un, à l’une des tables. Elle esquissa un sourire et nous fit signe d’approcher avec son bloc-notes, nous invitant à prendre place autour d’une table ronde, en compagnie de quatre autres Sunstrikers. Je m’installai près d’une femme mince et bronzée coiffée d’une queue-de-cheval, et Chaz à côté d’un type orné d’un grand nombre de piercings dorés et de deux tatouages qui dépassaient des manches retroussées de son sweat-shirt. Il régnait dans la salle une forte odeur de garou pas désagréable, mais à la limite du supportable quand elle se mêlait avec celle de la nourriture.


    La vieille femme qui nous avait fait signe d’approcher, l’épouse de Cassidy, nous adressa un sourire chaleureux.


    — Bonjour ! Ça vous dit, un jus d’orange, pour commencer ? Ou peut-être un café ou un thé ?


    — Un café, s’il vous plaît, dis-je en lui rendant son sourire tout en prenant place sur la chaise que Chaz avait tirée pour moi.


    — C’est Shiarra, c’est ça ? demanda l’un des types à la table tandis que Mme Cassidy s’empressait d’aller chercher nos boissons. Moi, c’est Sean. Eux, ce sont Nick, Paula et Kimberly.


    On se serra la main, et je dus me pencher par-dessus la table pour atteindre Sean et Paula. Même s’ils semblaient quelque peu hésitants, ils furent manifestement tous ravis de faire ma connaissance. Nick, celui avec les tatouages et les piercings, paraissait avoir une légère gueule de bois. J’étais prête à parier qu’il avait veillé tard pour suivre le match avec les autres types du bar. Du haut de leur vingtaine, ils semblaient tous plus jeunes que Chaz et moi et portaient des jeans amples ou des pantalons de jogging et des pulls bien chauds. Les tenues des filles n’étaient pas si miteuses que celles des gars, mais ce n’était pas vraiment le genre de vêtements que j’aurais aimé porter.


    — Merci d’être venue, déclara Paula. Peut-être qu’en ta présence, ces lourdauds vont se calmer un peu.


    — Eh ! On n’est pas si terribles que ça ! protesta Nick.


    — Pas plus que Seth, en tout cas, surenchérit Kimberly.


    — Tu les as croisés, lui et sa bande ? s’enquit Sean. Ce matin, ils se sont tellement plaints à propos de la nourriture que M. Cassidy est venu leur dire qu’ils feraient bien d’aller chercher un autre endroit pour manger s’ils ne voulaient pas qu’il les renvoie dans le New Jersey à coups de pied au cul. Ils sont sortis la queue basse et sont allés en ville. C’était génial !


    — Ça ne me surprend pas, répliquai-je en levant les yeux au ciel. Ses potes et lui ne semblent être qu’une source de problèmes.


    — Ne m’en parle pas. J’ai de plus en plus de mal à justifier leur présence au sein de la meute, se plaignit Chaz.


    Je me penchai vers lui pour l’embrasser sur la joue et lui ébouriffer ses cheveux humides.


    — Ne sois pas grognon. C’est toi le chef, non ? Je suis sûre que tout le monde t’écoutera si tu tapes du poing sur la table.


    Kimberly éclata de rire, une lueur d’amusement dans son regard noisette.


    — Ce n’est pas vraiment comme ça que ça se passe, ma chère. Si la mésentente dans nos rangs devient trop importante, quelqu’un peut le défier pour prendre sa place. Ça ne se produit pas souvent, mais si Seth parvient à rassembler suffisamment de monde derrière lui, il peut tenter d’évincer Chaz.


    — L’évincer ? Pourquoi ferait-il ça ?


    — Tout le monde n’est pas satisfait que ce soit Chaz qui nous dirige. Il ne s’est pas fait beaucoup d’amis en nous appelant à aider les Moonwalkers, il y a quelque temps. Surtout que l’on n’a rien obtenu en retour. Et travailler avec cette sangsue de Royce ? Ça n’a pas trop plu non plus. Seth est jeune, il peut se contenter de refuser de se soumettre, mais ça commence à gronder dans nos rangs. D’ailleurs, tout le monde n’est pas enchanté par ta présence ici. C’est comme ça. (Elle se mit de nouveau à rire et Paula à ricaner.) Du moins, jusqu’à ce qu’il s’en prenne à quelqu’un. Ensuite, le calme reviendra. Ne serait-ce que pour un temps.


    Je la regardai en fronçant les sourcils, ne trouvant pas cette idée particulièrement réjouissante.


    — C’est vrai, Chaz ?


    Il lui adressa un regard acerbe dont elle ne tint ostensiblement pas compte, continuant à siroter son jus d’orange.


    — Plus ou moins. Ceux qui ne sont pas d’accord sont en minorité. Seth n’aura pas beaucoup de soutien, contre moi. Je suis encore l’alpha, et il le sait très bien.


    Chaz ayant mis une certaine emphase sur ce dernier point, les rires et les regards entendus s’estompèrent. Sean s’éclaircit la voix pour rompre le silence, puis m’adressa un sourire encourageant.


    — Ne t’inquiète pas. Nous veillerons à ce qu’il ne t’arrive rien. Reste simplement sur tes gardes une fois que tout le monde se sera transformé, et, la nuit, ne t’éloigne pas des bungalows et du gîte.


    — Ouais, évite de t’aventurer seule dans les bois. J’ai entendu dire qu’il y avait deux ou trois autres métamorphes en ville. Mieux vaut ne pas les tenter, ajouta Nick.


    Je fis la grimace.


    — Ne vous inquiétez pas pour ça. Je n’avais pas l’intention d’aller où que ce soit sans Chaz.


    Il me passa un bras autour du cou et m’attira vers lui pour me déposer un baiser sur la tempe, trahissant une certaine tension.


    — Je vais avoir pas mal de boulot avec la meute, pendant notre séjour, mais ça ne devrait pas m’éloigner trop longtemps de toi. En mon absence, ils m’aideront à te tenir à l’œil et t’expliqueront certaines choses. N’est-ce pas ?


    Ils s’empressèrent tous d’acquiescer, et l’on se tut quand Mme Cassidy refit son apparition avec nos boissons. Savourant mon café, je leur jetai un coup d’œil en réfléchissant. La coupe de lutin de Paula lui donnait un air mignon et innocent, mais ses éclats de rire quand Kimberly s’était moquée des adversaires de Chaz me poussèrent à me demander si ces deux-là ne faisaient pas partie de ceux qui n’étaient guère enchantés par ma présence. Kimberly, malgré son insolence, semblait assez gentille. Quand elle vit que je cherchais de la crème pour mon café, elle m’en proposa en me serrant légèrement l’épaule.


    — Ne t’inquiète pas, on va te protéger. Que ce soit Seth ou n’importe qui d’autre, on sera derrière Chaz jusqu’au bout.


    Je lui adressai un léger sourire.


    — Je crois que ça ira.


    Mme Cassidy intervint, se penchant pour resservir un peu de café à Nick.


    — Oh, vous êtes une Norm ? Désolée, très chers, mais je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre votre conversation.


    Je haussai les épaules d’un air gêné, rougissant en voyant le regard amusé qu’ils s’échangèrent.


    — Ouais, je suis avec les Sunstrikers, mais je ne suis pas une garou.


    — Oh, parfait, parfait. Ça me fait plaisir de vous avoir parmi nous. Si vous avez le moindre ennui avec l’un de nos clients, n’hésitez pas à venir nous le dire, à Bruce ou à moi.


    Je commençais à avoir l’impression d’être entourée de parents envahissants. J’en avais déjà deux, je n’en avais pas besoin de plus.


    — Je vous remercie, madame Cassidy. Je saurai m’en souvenir.


    On prit notre petit déjeuner, et l’on apprit à mieux se connaître. Sean était serveur dans un snack et suivait des cours sur Internet afin de passer un diplôme de commerce. Paula était décoratrice d’intérieur et espérait décrocher un rôle récurrent dans une émission de relooking de maisons. Nick était tatoueur, et Kimberly kinésithérapeute, juste à côté de la salle de sport à laquelle Chaz et moi étions abonnés. Elle l’avait déjà rencontré quand elle s’était inscrite à l’un de ses cours de cardio. Je ne me rappelais pas l’avoir déjà vue, mais cela ne la surprit guère.


    — J’ai des horaires très variables, expliqua-t-elle. Surtout depuis que je me suis fait contaminer par la lycanthropie. Ça a tout changé.


    Assurément.

  


  
    CHAPITRE 5


    Nick et Sean me proposèrent de les accompagner en randonnée, le lendemain, dès que la pluie se serait calmée. Chaz allait être occupé à régler quelques questions politiques avec la meute et à aider un nouveau membre à faire face aux bizarreries auxquelles son corps allait être soumis avant la transformation. Ethan s’était malencontreusement retrouvé mêlé à une querelle entre deux garous qui s’était envenimée. L’un d’eux lui avait donné un coup de dent quand il avait tenté de s’enfuir, et il avait eu trop peur de se rendre à l’hôpital pour se faire vacciner.


    Ce n’était pas vraiment surprenant. La majeure partie des grands hôpitaux entraient toutes les nouvelles infections de lycanthropie dans une base de données à laquelle seuls l’État et les agences gouvernementales de sécurité étaient censés avoir accès. En théorie, cette base de données était destinée à trouver plus facilement les Autres responsables d’attaques interdites, car environ 95 % d’entre elles étaient commises par des vampires et des garous nouvellement convertis, qui ne maîtrisaient pas encore tous leurs instincts.


    Toutefois, le nombre d’Autres qui avaient disparu au cours des deux dernières années, même en comptant les actes de violence commis par des groupes tels que les White Hats et l’Alliance anti-Autres, avait suscité suffisamment de commentaires et de spéculations pour que les contaminés y réfléchissent à deux fois avant de se rendre à l’hôpital. Il y avait même une certaine paranoïa envers les praticiens privés, car certains d’entre eux signalaient également leurs découvertes. Malheureusement, c’était surtout dans les grands hôpitaux qu’il était le plus facile de trouver un vaccin, qui, si on l’administrait suffisamment vite, parvenait à contenir l’infection lycanthropique. Cela ne fonctionnait pas chaque fois, mais, comme c’était le seul moyen de rester humain et d’éviter de devoir intégrer une meute, la plupart des gens se moquaient des conséquences et préféraient malgré tout se faire vacciner.


    Ethan s’était fait contaminer et avait attendu trop longtemps avant de traiter le virus. Deux jours auparavant, l’un des membres de la meute avait découvert le malheureux en pleine crise de nerfs sur le parking d’un cabinet médical. On venait de lui apprendre qu’il était trop tard pour le soigner. Les Sunstrikers l’avaient recueilli en leur sein, et l’aideraient à surmonter sa première transformation.


    Autant pour leur protection que pour la sienne. Sans mentor, Ethan aurait pu devenir un paria et finir par se faire mal, ou, pire, par blesser un humain lors de sa transformation. Aucun garou ni aucun vampire n’aimait apprendre que l’un des siens avait porté atteinte à des innocents. C’était de la mauvaise publicité, et cela les empêchait d’asseoir leur crédibilité. Alors, la plupart du temps, ils recueillaient les âmes égarées. De plus, la vague de panique et l’apparition de chasseurs enragés qui suivaient inévitablement la conversion d’un Autre sans tuteur expérimenté pour le guider ou le contenir leur compliquaient l’existence.


    J’avais entendu des histoires à propos de ce que certains vampires faisaient subir à leurs semblables lorsque cela se produisait. C’était un véritable cauchemar. L’unique fois où j’en avais été témoin, cela s’était transformé en bain de sang. Max Carlyle était parvenu à négocier sa sortie, mais j’étais certaine que la seule raison pour laquelle il était encore en vie, c’était parce que Royce n’avait pas été en mesure de l’éliminer sans devoir en payer le prix.


    Les garous étaient plus compréhensifs, mais pas plus tolérants. Ils étaient tout aussi susceptibles que les vampires de pourchasser et de supprimer l’un des leurs en cas de meurtre, même s’ils le faisaient sans doute un peu plus proprement.


    Ethan était, à présent, terré dans l’un des bungalows avec deux ou trois membres de la meute. Chaz lui avait promis de venir le voir souvent, et m’avait conseillé de ne pas l’approcher jusqu’à la fin de la pleine lune. Ce qui les inquiétait le plus, ce n’était pas qu’il puisse se transformer accidentellement en garou. Le danger, c’était qu’il s’accoutume à mon odeur et qu’il tente de s’en prendre à moi lors de ses deux ou trois premières transformations. Même si son cas m’intriguait au plus haut point, ce risque était suffisamment dissuasif pour que j’accepte de me tenir à distance.


    Le reste de la journée, je fis la connaissance d’un grand nombre de Sunstrikers, et je fis le maximum pour tenter de me souvenir de leurs noms. Comme Chaz me l’avait fait remarquer, c’étaient aussi des gens. Chacun d’eux avait un passé distinct et provenait d’un milieu différent. Certains se montrèrent aussi amicaux et cordiaux qu’on me l’avait laissé entendre. D’autres ne semblaient pas vraiment ravis de me rencontrer et, j’en étais certaine, me serrèrent la main uniquement parce que Chaz se tenait à mon côté.


    En fin d’après-midi, juste avant le dîner, nous étions en train de jouer au billard dans la salle de jeux avec quelques amis de Chaz quand Seth et ses potes pénétrèrent dans la pièce en se pavanant, se donnant des airs de gros durs avec leurs piercings et leurs blousons de cuir. En fait, c’étaient surtout des adolescents qui en faisaient trop pour paraître décontractés. On ne tint aucun compte de leur présence et l’on continua notre partie, discutant aimablement et jouant chacun à notre tour aux deux tables. À l’autre bout de la pièce, le baby-foot était libre, et les quatre fauteurs de troubles s’y dirigèrent sans nous déranger. Probablement parce que nous étions trois fois plus nombreux qu’eux. Sans doute un peu trop pour qu’ils tentent quoi que ce soit.


    Je pris place sur le bord d’un des fauteuils alignés contre les murs de la salle, attendant que ce soit à mon tour de jouer, bavardant tranquillement avec Paula et Kimberly. Elles étaient beaucoup plus gentilles et plus disposées à faire la conversation que je ne l’aurais imaginé. Il s’avéra qu’elles étaient toutes les deux fascinées par mon boulot, presque autant que j’étais captivée par le fait que c’étaient des garous, et l’on passa un bon moment à se raconter nos vies entre deux coups.


    — Ça fait combien de temps que tu es détective ? s’enquit Kimberly en savourant sa bière.


    Chaz ne cessait de nous jeter des coups d’œil, écoutant à l’évidence ce que nous nous disions, mais j’avais du mal à comprendre pourquoi il semblait si inquiet. À part leurs réflexions de ce matin-là, Paula et elle semblaient très gentilles.


    — J’ai commencé quelques mois à peine après avoir obtenu mon diplôme à l’université de New York, il y a six ans. C’est mon amie Sara qui a presque tout financé, et, ensemble, on a fondé l’agence H&W.


    — Waouh, six ans ? Je suis surprise que Chaz t’ait laissée faire quelque chose d’aussi dangereux pendant si longtemps.


    Je fronçai les sourcils, loin d’apprécier la façon dont elle avait tourné sa phrase.


    — « Laissée faire » ? Ce n’est pas à lui de décider, c’est à moi. D’ailleurs, j’ai commencé bien avant de le rencontrer, et les enquêtes que je mène ne sont pas si dangereuses que l’on voudrait nous le faire croire dans les romans et les films.


    — Oh, s’exclama-t-elle, l’air déconcertée. Quel genre d’enquêtes tu mènes, alors ? Je croyais avoir entendu parler d’affaires de divorces et d’adultères…


    — À ton tour, Shiarra, l’interrompit Chaz en s’approchant et en s’appuyant d’un air détendu sur sa queue de billard.


    — Je vous raconterai tout à l’heure, leur promis-je en m’excusant. (Je me levai, examinai un long moment la disposition des billes et finis par me pencher pour jouer.) La cinq pleine, poche du coin.


    — Tu vas érafler le tapis, si tu fais ça.


    Je jetai un coup d’œil agacé par-dessus mon épaule, n’appréciant guère le petit sourire satisfait de Seth tandis qu’il reluquait mes fesses.


    — On t’a demandé ton avis ?


    — Non. C’était juste pour le dire.


    — Va te faire foutre, marmonnai-je en me désintéressant de nouveau de lui et en me concentrant sur mon coup.


    — Tu vas lou-per, chantonna-t-il.


    — La ferme, marmonna quelqu’un à l’autre table.


    Chaz poussa un léger grondement, les yeux plissés, l’air furieux. Seth leva les mains et recula d’un pas, sans se départir de son sourire en coin.


    Je serrai les dents et finis par jouer mon coup, contente de voir la bille blanche frapper la cinq et la pousser en douceur dans la poche du coin. En reculant, j’adressai à mon tour à Seth un petit sourire satisfait, même si je n’insistai pas longtemps. Il valait mieux éviter de se moquer des garous, même quand on en avait un plus gros et plus fort de son côté.


    — Joli coup, reconnut-il en se détournant.


    Je me retins de lui tirer la langue et tentai de focaliser mon attention sur la partie.


    On en joua une dernière, et, quand on en eut terminé, les effluves du dîner nous attirèrent de nouveau dans la salle à manger. Il était tôt, mais, comme tout le monde allait se transformer, ce soir-là, il valait mieux manger tant que le soleil était encore visible.


    Seth resta en retrait, mais cela me perturba de voir de quelle façon ses potes et lui nous regardèrent nous éloigner, sans nous quitter des yeux, Chaz et moi. Personne ne sembla s’en inquiéter, mais je ne pus m’empêcher de me demander ce qu’il mijotait. Quand il s’aperçut que je l’observais, il m’envoya un baiser. J’esquissai un rictus de dégoût et me hâtai de rattraper mon mec, m’efforçant, comme les autres, de ne plus faire attention à lui.


    Mme Cassidy avait préparé quelques plats en quantité, de quoi nourrir toute la meute des Sunstrikers. Tout le monde s’était rassemblé pour cette petite fête, et les quelques membres qui n’avaient pas participé au combat contre Alec Royce et les Moonwalkers avaient fait le déplacement, cette fois. Parmi ceux que je ne connaissais pas, certains étaient trop jeunes ou trop âgés pour se battre. D’autres venaient d’intégrer la meute, des solitaires comme Ethan que l’on avait recueillis, et un ou deux qui avaient quitté leur meute pour rejoindre celle-ci. Ils étaient à peine une cinquantaine, et, à l’exception de Seth et des trois butors qui le suivaient comme son ombre, ainsi que d’Ethan et de ses deux baby-sitters, ils assistaient tous au dîner.


    — Salut, bienvenue parmi nous, déclara l’un de ceux assis près de la porte en m’adressant un sourire chaleureux et en se penchant en arrière sur sa chaise pour m’effleurer la main du bout des doigts.


    Quand les autres se rendirent compte de notre arrivée, le ronronnement des conversations s’estompa, faisant place à un murmure de bienvenue, certains des garous nous saluant de la main, d’autres se levant pour nous accueillir. Quelques-uns se déplacèrent vers le fond de la salle, hors de notre chemin, mais leurs coups d’œil noirs se perdirent au milieu de la foule des sympathisants.


    — C’est elle, regarde…


    — Vous vous souvenez de moi ? Salut !


    — Je n’arrive pas à croire qu’elle soit venue !


    Je me retrouvai soudain submergée par un flot de mains amicales, certains me frôlant les cheveux, les épaules, les bras, me broyant les mains en les serrant. L’un des gars qui m’avaient saisi la main se fraya un passage à coups d’épaule pour se rapprocher, me souriant joyeusement.


    — Je sais que je n’ai plus la même tête sans ma fourrure, mais j’espère que vous vous souvenez de moi. Merci beaucoup, en tout cas !


    Je me tournai vers Chaz, qui s’était mis de côté et se contentait d’un sourire amusé.


    — Merde, qu’est-ce qui se passe ?


    — Tu les as sauvés en les empêchant de se faire surprendre par le Dominari Focus, tu te rappelles ? Ils sont juste ravis que tu sois venue.


    — Vous êtes une héroïne, affirma un autre en me martelant le dos avec enthousiasme. Mieux, vous êtes l’une des nôtres, pas l’une de ces chochottes de Moonwalkers ! C’est un honneur de vous compter parmi nous.


    Je fus si gênée par les hochements de tête et les approbations qui s’ensuivirent que je me mis à envisager sérieusement de battre en retraite, d’aller me réfugier dans notre bungalow et de renoncer à ce dîner. Malheureusement, j’étais cernée. Même si j’avais vraiment voulu connaître les membres de la meute de Chaz, je n’avais aucune envie de me faire flatter comme cela. Le focus était destiné à fournir une certaine puissance à son détenteur, et je l’avais détruit rien qu’en songeant à ce que Royce, Chaz ou même le petit ami de Sara, Arnold, auraient pu en faire. Que cela assure la liberté à ces types n’était qu’un bonus.


    — Euh, merci, les gars. Vraiment, ce n’était rien.


    Un type un peu âgé passa son bras autour de mes épaules et me guida vers l’une des tables en plein milieu de la salle à manger. Il avait la voix rauque de ceux qui fumaient depuis des années, et un léger accent européen que je fus incapable de reconnaître.


    — En affrontant vous-même ce mage et ses sbires envoûtés, surtout sans la meute pour vous épauler, vous avez fait preuve d’un courage dont certains d’entre nous n’ont jamais vu la couleur. Permettez-nous de profiter de cet instant pour vous remercier à notre façon. C’est la première fois que nous en avons l’occasion.


    J’acquiesçai avec prudence, m’efforçant de me détendre. J’étais encore un peu à cran à l’idée d’être l’un des rares humains dans une salle pleine de prédateurs capables de me mettre en pièces ou même de me dévorer si l’envie leur en prenait. Cela me rendait nerveuse de les voir poser les mains sur moi. Cela partait d’une bonne intention, mais ça n’en demeurait pas moins déstabilisant.


    Chaz n’en ayant jamais rien dit, je ne m’étais pas du tout rendu compte que la meute avait des idées si arrêtées sur ce que j’avais fait. Les seuls garous que j’avais revus après la bataille de La Petite Boisson, c’étaient Rohrik Donovan, qui était venu me remercier en personne à l’hôpital, quelques amis de Chaz avec lesquels nous étions allés au cinéma ou au restaurant, et ce chauffeur de taxi dont je ne connaissais pas le nom. Sans doute parce que j’étais humaine, ils n’avaient pas osé m’approcher et avaient préféré attendre qu’une occasion comme celle-ci se présente pour me remercier.


    — Détends-toi, je sens que tu as peur. Évite de vexer tes admirateurs, me chuchota Chaz à l’oreille en se penchant pour s’asseoir à côté de moi.


    Je lui lançai un regard plein de mépris. Il prit un air innocent.


    Les bavardages ordinaires finirent par reprendre, un grand nombre de garous regagnant leurs sièges. Le cliquetis des couverts et les éclats de rire en provenance d’une table à l’autre bout de la salle semblaient si normaux, si humains, qu’il était facile d’oublier la véritable nature de ces individus. Leur capacité à se fondre ainsi était autant un instinct de survie qu’une simple habitude. Certains dans cette salle étaient nés garous. La majeure partie d’entre eux avaient été des humains, comme moi, et avaient été infectés par la suite. Ils n’auraient jamais fait quelque chose d’aussi grossier que de se comporter de manière primitive sous apparence humaine. Une fois transformés, ils s’efforçaient de rester le plus possible à l’écart de la civilisation.


    J’avais de la chance. J’allais voir à quoi ils ressemblaient vraiment.


    — Eh, Shiarra ?


    Une voix inconnue retentit à l’autre bout de la table, massacrant mon nom. Je me tordis sur ma chaise pour mieux voir un jeune garçon de peut-être cinq ou six ans assis au milieu d’un couple que je supposai être sa mère et son père, et qui me faisait des signes pour attirer mon attention.


    — Mon papa, il a dit que tu étais détective. Tu te bats tout le temps contre des méchants comme cette raclure d’Alec Royce ?


    — Tais-toi, Billy. Elle n’a certainement pas envie de parler de ce genre de chose à table, intervint le type à côté de lui en me lançant un regard gêné.


    Il ne s’était sans doute pas rendu compte que l’enfant l’avait entendu employer cette expression, ou ne s’était pas attendu à ce qu’il répète comme un perroquet la description qu’il avait faite du vampire.


    — Non, ce n’est rien, le rassurai-je, amusée par la joie du bambin, ravi que je lui prête un peu d’attention, ainsi que par sa description de Royce, pas si éloignée que cela de la réalité. Tant que je peux l’éviter, j’essaie de ne pas me battre contre les méchants. Mon travail, ce n’est pas de me bagarrer avec eux, mais juste de découvrir des choses sur eux. La plupart du temps, je me cache dans un endroit où ils ne peuvent pas me voir, et je les prends en photo, ou je les filme.


    — Mais, mon papa, il a dit que tu avais tué des méchants ! (Il lança un regard accusateur à son père mort de honte.) Il a dit que tu t’étais battue contre un mage, un vampire, et le chef des Moonwalkers.


    Ce fut à mon tour de me sentir gênée, surtout qu’un silence intentionnel et intéressé s’était fait dans la salle. Tout le monde attendait ma réponse. Génial.


    — Je les ai affrontés, un jour, mais ils sont plus forts et plus rapides que moi, et ils font très peur. J’ai failli mourir.


    Il écarquilla les yeux. Il semblait plutôt impressionné.


    — Waouh ! Tu as été blessée ? Tu as des cicatrices ?


    — Oui, quelques-unes.


    Il souleva immédiatement son tee-shirt et me montra un trait violacé, juste sous sa cage thoracique.


    — J’ai eu l’appendicite. Elles ressemblent à ça, tes cicatrices ? Fais voir !


    — Billy, intervint cette fois la femme assise de l’autre côté. Baisse ton tee-shirt.


    Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire.


    — Oui, elles ressemblent à ça. Ne vous inquiétez pas, madame, ce n’est rien. Tu sais quoi, Billy ? Je te les montrerai plus tard.


    Quand je n’aurais plus une cinquantaine de paires d’yeux braquées sur moi.


    Ses parents semblèrent extrêmement honorés que je ne me sois pas offusquée de la conduite de leur fils, même si la mère paraissait avoir vraiment honte. Billy donnait l’impression d’avoir décroché le gros lot à la fête foraine. Avec une lueur d’amusement dans le regard, Chaz se pencha vers moi pour me chuchoter à l’oreille :


    — C’est bien mieux.


    Je lui adressai à mon tour un sourire narquois et haussai un sourcil de manière suggestive.


    — Je m’entraîne.


    — Pour quoi ?


    — Pour quand on aura le nôtre.


    Sa surprise fit progressivement place à un air satisfait, et il se pencha pour m’embrasser. Je me moquais de savoir que tout le monde nous observait – non, ils ne se contentèrent pas de nous observer, ils nous acclamèrent –, car c’était précisément la réaction que j’attendais de sa part.

  


  
    CHAPITRE 6


    Pour le dessert, quelques garous vinrent se présenter à nous, échangeant leurs sièges avec ceux qui se trouvaient à notre table de sorte que chacun ait l’occasion de nous parler, à Chaz ou à moi. Après l’accueil qui m’avait été réservé, certains parmi ceux qui ne s’étaient pas montrés des plus cordiaux avec moi un peu plus tôt commencèrent à se détendre.


    Après le repas, certains quittèrent la salle à manger, soit pour regagner leurs bungalows, soit pour se rendre dans la salle de jeux. Daisy, la barmaid, sélectionna sur le grand écran une chaîne qui diffusait un match de hockey et servit ceux qui avaient quitté leurs tables pour un tabouret au comptoir. Au fil de la soirée, l’atmosphère se fit de plus en plus décontractée.


    Paula, Kimberly, Sean, Nick et deux autres garous que je connaissais déjà, Simon et Dillon, se joignirent à nous pour une tournée de bières à notre table. Tout le monde était d’humeur enjouée, à l’exception de Paula, qui semblait quelque peu maussade depuis qu’elle avait fait un aller-retour à son bungalow. Je ne lui prêtai guère d’attention, car son silence passait plus ou moins inaperçu tant les autres étaient dans de bonnes dispositions. Simon et Dillon avaient participé au combat dont j’étais miraculeusement sortie vivante, dans le sous-sol du refuge de Royce, moins d’un mois auparavant. Le jour même où j’avais dû boire le sang de ce dernier pour empêcher Max Carlyle de manipuler mes sens. En les revoyant, cette bataille me revint en mémoire, malgré tous mes efforts pour l’oublier. Cela avait également dû leur faire un choc de me voir. Ils avaient perdu leur ami Vincent, ce jour-là.


    Aucun d’eux ne fit allusion à cet événement tragique, la conversation se limitant aux domaines du sport et du cinéma, ce qui m’aida à me sentir à l’aise.


    — Ils diffusent The Rocky Horror Picture Show, vendredi 13 à minuit, au cinéma du village. Ça vous dit d’y aller, les amis ? demanda Dillon d’un ton plus qu’enthousiaste. (La plupart poussèrent un gémissement dubitatif.) Ça va être délirant !


    — Tu plaisantes ?


    — Oh, allez ! C’est un classique.


    Kimberly secoua la tête, repoussant quelques mèches blondes de son visage.


    — Je ne sais pas. Ça ne m’enchante pas vraiment d’aller voir Tim Curry courir dans tous les sens en bas résille et en talons.


    — Ouais, je suis de ton avis, approuva Sean en faisant la grimace.


    — Il me fait trop penser à un vampire. Je me demande si ce n’en est pas un.


    Cette idée nous donna matière à réflexion pendant une bonne minute, et plus personne ne dit mot, à notre table.


    — J’ai entendu dire que tu avais été liée à un vampire ?


    Paula s’était soudain tournée vers moi, brisant l’ambiance. Elle avait pris un ton étrangement glacial qui contrastait énormément avec la gentillesse dont elle avait fait preuve un peu plus tôt.


    — On raconte que tu as signé des documents, que tu étais volontaire. C’est vrai ?


    Je fus stupéfaite par le caractère direct et malveillant de sa question. Chaz lui lança un regard furieux, l’obligeant à détourner ses yeux noisette des miens. Elle leva les mains en signe de reddition.


    — Ça suffit, Paula. Elle en parlera si elle en a envie.


    Elle se recroquevilla sur sa chaise, mais prit néanmoins un ton sifflant, du venin dans la voix :


    — Il me semble qu’on a le droit de savoir si notre chef amène ou non le jouet d’une sangsue à notre table.


    Tout le monde fut soufflé, y compris moi. On me lança alors des regards horrifiés. Les seuls à ne pas réagir furent Dillon et Simon. Ils semblèrent plus surpris par l’hostilité de Paula que par sa déclaration, et j’étais certaine que c’était parce qu’ils étaient déjà au courant de l’existence de ce lien.


    Chaz se leva doucement, dominant la jeune femme. Avec une lenteur délibérée, il tendit la main, la saisit par le col de son sweat-shirt et l’attira à lui pour pouvoir grogner en la regardant bien en face. Surprise, elle écarquilla les yeux, mais n’opposa aucune résistance.


    — J’ai dit que ça suffisait. Je te défends de reparler de ça.


    Je me levai en tremblant légèrement, évitant de croiser les regards aussi furtifs qu’interloqués des autres.


    — Je retourne au bungalow. À demain.


    — Shiarra, attends…


    La déception de Chaz était palpable. Il relâcha suffisamment sa prise sur le pull de Paula pour que celle-ci retombe sur sa chaise sans la moindre grâce. Tous les regards étaient braqués sur moi. Ce mélange d’incrédulité et de dégoût m’était insupportable. Je secouai la tête et m’éloignai de la table en toute hâte, emportant ma bière avec moi.


    Une fois dehors, je pris quelques inspirations, tentant de résister aux larmes qui me montaient aux yeux. Le soleil était presque couché, les arbres projetant leurs longues ombres sur le sol.


    Vu comme s’était déroulé cet après-midi, jamais je n’aurais cru que Paula pourrait se montrer si méchante avec moi. Nous avions joué au billard, échangé des secrets de beauté et des conseils de santé. Nous avions discuté de cinéma, de musique et n’avions jamais abordé le sujet de la meute ni de mon passé. Elle n’avait rien laissé transparaître de la cruauté que j’avais lue dans son regard ce soir-là. Elle était restée plutôt silencieuse, devant sa bière, jusqu’à cet instant, avant de saisir ce changement de conversation pour s’assurer que ses paroles me fassent le plus de mal possible.


    Il était de notoriété publique que les garous et les vampires ne s’entendaient pas. Je fréquentais les deux, mais je faisais tout pour oublier que j’avais été liée par le sang aussi bien à Royce qu’à Max. Si j’avais été leur jouet, ça n’avait pas été de bon cœur, mais, à en juger par la réaction de Paula, tout le monde ne semblait pas de cet avis.


    Même si cette partie de mon passé n’était pas vraiment un secret, je me demandais pourquoi elle avait resurgi à ce moment précis. Je bus une gorgée de bière, regrettant de ne pas avoir pris quelque chose de plus fort, ne tenant aucun compte du frisson qui me parcourait l’échine, et qui n’était pas simplement dû à la brise fraîche qui gémissait dans les arbres. Elle avait dit qu’elle avait « entendu dire » que j’avais été liée. Les seules personnes présentes qui étaient au courant de ce lien étaient Chaz, Simon et Dillon. Le groupe s’était séparé une heure ou deux, après le dîner. S’était-il produit quelque chose à ce moment-là ? L’un d’eux lui avait-il raconté ce qui s’était passé ? J’avais du mal à comprendre ce qui aurait pu les y pousser, surtout maintenant. Pourquoi ne rien avoir dit avant le début de ce stupide séjour ? Pourquoi attendre que nous soyons tous coincés là avec l’arrivée de la pleine lune une ou deux heures plus tard ?


    Cela n’avait aucun sens. D’autres garous l’avaient peut-être appris par hasard ou s’en remettaient simplement encore aux hypothèses qui avaient été émises dans les médias à l’époque. Quelqu’un tentait-il de me rendre la vie impossible en répandant des rumeurs au cœur de la meute de Chaz ?


    De qui pouvait-il s’agir ? Et pourquoi ?


    — Tu traînes dehors toute seule ? Ce n’est pas très prudent.


    Je sursautai quand la voix de Seth m’interrompit dans ma rêverie. Je ne voyais pas grand-chose dans l’obscurité. Il se cachait quelque part à la lisière des arbres, hors de mon champ de vision. J’étais prête à parier que ses potes n’étaient pas loin.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    — Rien. Je me demande juste ce que tu fais toute seule dehors, sans un grand chef de meute costaud pour te défendre.


    — Je sais me défendre toute seule, lui rétorquai-je en m’approchant doucement des portes du gîte, d’un lieu sûr.


    — Pas contre nous.


    Les éclats de rire qui retentirent dans les arbres me poussèrent à scruter l’obscurité, à chercher le moindre indice sur la présence des autres. J’en repérai deux grâce au léger reflet de leurs yeux, qui brillaient dans la nuit comme ceux d’un chat. Seth et le quatrième larron de la bande demeuraient introuvables. Ils étaient trop loin pour pouvoir se jeter sur moi avant que je parvienne à rentrer, observai-je.


    — Même si tu n’as rien à craindre de notre part. Ce n’est pas toi, mon problème.


    — Qu’essaies-tu de me dire ?


    Il se tut. Les deux garous que j’avais repérés s’avancèrent dans la lumière, bientôt suivis par Seth et le quatrième. Ils se déplaçaient sans bruit, sans faire craquer la moindre brindille ou feuille morte. Ils affichaient tous un petit sourire amusé, m’observant avec leurs yeux de prédateurs affamés. Ce ne fut pas Seth, mais l’un des autres qui me répondit :


    — Ce qu’on essaie de te dire, c’est qu’on n’en a rien à foutre que tu sois vivante ou morte. Évite simplement de te mettre en travers de notre chemin.


    Ils pénétrèrent l’un après l’autre dans le gîte, l’un d’eux se retournant pour m’adresser un sourire sinistre. Tremblante, je tournai la tête, incapable de soutenir son regard. Je m’enfonçai dans l’obscurité en toute hâte, en direction du torrent et des bungalows.


    Dans ma hâte de m’éloigner le plus possible du gîte, je ne croisai personne. Tout en réfléchissant, je tentai d’éviter de glisser dans la boue, submergée par un sentiment de colère et de peur. J’avais commis une erreur, en sortant seule. Cela ne faisait qu’un jour que j’étais là, et je regrettais déjà cruellement d’avoir entrepris ce voyage de fou. Si la soirée ne s’était pas terminée sur cette horrible fausse note, j’aurais même pu sortir mon contrat pour faire la surprise à Chaz à son retour d’avec la meute. En fait, il allait falloir que je tienne tout le week-end, et personne ne s’était encore transformé.


    Est-ce que celui qui avait déclenché la réaction de Paula allait monter le reste de la meute contre moi ? Les garous allaient-ils se mettre à me lancer des regards fielleux ou à croire ces choses horribles que l’on racontait sur moi ?


    Les croyaient-ils déjà ?


    En frottant mes yeux pleins de larmes, je décidai de dénicher mon téléphone et d’appeler Sara. Peut-être saurait-elle quoi faire. Je n’aurais pas de réseau, mais cela me permettrait de trouver son numéro et de l’appeler de la ligne fixe dont le bungalow était équipé.


    En apercevant notre bicoque, je me figeai. La porte était entrebâillée. Aucune lampe ne semblait allumée.


    Avec prudence, je m’approchai un peu, remarquant que l’on avait forcé la porte à hauteur de la petite serrure. Quelque chose brûlait, l’odeur étant suffisamment forte pour me faire grimacer de dégoût. Je tendis attentivement l’oreille, tentant de déterminer s’il y avait encore quelqu’un à l’intérieur ou non.


    Je ne percevais que de la musique en provenance d’un autre bungalow, un peu plus bas, ainsi que le léger clapotis de l’eau sur le sol, le vent emportant par rafales les gouttes de pluie qui s’étaient accumulées sur les feuilles des arbres.


    Poussant la porte pour l’ouvrir complètement, j’allumai la lumière et fis un pas de côté au cas où quelqu’un aurait eu l’idée de se jeter sur moi. Il n’y avait personne, à l’intérieur, mais ce que je découvris était pire. Bien pire.


    — Merde ! m’écriai-je en donnant un coup de poing contre la porte, la plaquant contre le mur.


    On avait retourné certains meubles, et réduit une chaise en miettes. On avait sorti toutes nos affaires des tiroirs et on les avait jetées à terre. J’avais l’impression que toutes mes culottes et tous mes soutiens-gorge avaient disparu. On avait jeté une partie des vêtements de Chaz dans la cheminée, et il n’en restait plus que quelques lambeaux calcinés, ainsi que les restes indistincts d’une chaussure. Voilà d’où provenait cette horrible odeur, nettement plus forte maintenant que j’étais à l’intérieur. Je me protégeai le nez et la bouche avec mon chemisier. Sans grande efficacité. Mon téléphone portable était en pièces, des morceaux de plastique rose jonchant le petit comptoir de la cuisine. Celui de Chaz était en miettes sur la table.


    L’ordinateur portable ultraplat que j’avais emprunté à Arnold pour pouvoir consulter mes e-mails était à l’envers. La batterie avait disparu, et je ne voyais ni la housse, ni le câble d’alimentation, ni les autres accessoires. Au moins, on ne l’avait pas bousillé. Le sol était recouvert de café moulu, et l’on avait fracassé la cafetière contre le mur, dans lequel elle était en partie incrustée. Miraculeusement, le récipient avait résisté, contenant le peu de café, plus ou moins gélatineux, qui restait de ce matin.


    Me déplaçant d’un air ahuri, je ramassai à terre quelques lambeaux de vêtements ainsi qu’un livre mutilé. Le responsable de ce carnage n’avait pas regardé dans le placard. Nos bagages étaient donc intacts ainsi que le peu d’affaires que nous n’avions pas déballées. Chaz n’allait pas être content de constater que les seuls vêtements qui n’avaient pas été réduits en charpie lors du cambriolage étaient ceux qu’il prévoyait d’utiliser pour ses transformations. À moins qu’il n’ait l’intention de déambuler nu jusqu’au lever de la lune.


    C’était une idée, remarquez.


    Qui avait pu faire ça ? Qui nous détestait suffisamment, Chaz et moi, pour nous jouer un tour aussi merdique ? La lune n’allant pas tarder à se lever, dès son arrivée au bungalow il était probable que Chaz se mettrait dans une colère noire, se transformerait et s’élancerait dans les bois à la recherche de celui qui avait saccagé nos affaires. Même si j’en ignorais la raison, peut-être quelqu’un tentait-il délibérément de lui taper sur les nerfs pour le pousser à bout. Pour le faire enrager au point qu’il s’en prenne à moi ? C’était peu probable, mais cela n’en demeurait pas moins une éventualité que je ne pouvais pas écarter complètement. Quelqu’un était suffisamment en rogne pour semer le trouble dans les rangs des garous, mais j’avais du mal à comprendre si l’on en voulait à Chaz, à moi ou à nous deux.


    En m’approchant du lit, je me figeai, consternée. On avait déchiré les draps et les couvertures à deux ou trois endroits. Il y avait des griffures sur la tête de lit en petits rondins de bouleau. Elles étaient si profondes qu’elles la transperçaient presque. On aurait dit qu’une créature monstrueuse avait sauté sur le matelas, posé ses pattes sur la tête de lit et qu’elle s’était fait les griffes, comme un chat géant sur un griffoir.


    Aussitôt, mon incrédulité laissa place à de la colère. J’étais prête à parier que c’étaient Seth et sa bande de joyeux cas sociaux qui en étaient responsables. C’était un miracle qu’ils n’aient pas marqué leur territoire, me dis-je brutalement en m’emparant des vêtements et des affaires qui pouvaient encore être sauvés et en les rassemblant sur le lit dévasté.


    Je ne m’étais pas trompée : toutes mes culottes et tous mes soutiens-gorge avaient disparu, sans doute réduits en cendres avec le reste des effets de Chaz. Il me semblait bien que j’allais devoir passer le reste de mon séjour sans sous-vêtements, à moins qu’il n’y ait un magasin de fringues quelque part au milieu des minuscules boutiques devant lesquelles nous étions passés avant notre arrivée. Des gens vivaient au gîte tout au long de l’année, il devait donc forcément y avoir un endroit où ils achetaient leurs habits.


    Nous n’allions pas pouvoir passer la nuit dans ce bungalow, mais je n’avais aucune intention de tourner les talons et de retourner à New York. Il ne s’agissait que d’une simple menace. Quelqu’un essayait de me faire fuir. Je découvrirais les responsables et le leur ferais payer très cher.


    La colère me tint chaud tandis que je rassemblais hâtivement nos affaires, regrettant franchement de ne pas avoir pris mes pieux en argent et mes flingues. D’ordinaire, sans ma ceinture de chasseur douée de volonté pour me pousser, je n’étais pas du genre assoiffée de sang, mais pour celui qui m’avait fait ça, j’allais faire une exception.

  


  
    CHAPITRE 7


    Quand j’eus terminé de remballer tout ce qui pouvait être sauvé, ma colère s’était suffisamment apaisée, et je compris que ce ne serait pas une bonne idée de rester plus longtemps dans les parages. Le responsable de ce saccage ne devait pas être loin, et il – ou elle – pouvait revenir à tout moment en l’absence de Chaz. Sans la ceinture pour démultiplier ma force, ma vitesse et mon endurance, je n’aurais aucune chance de survivre à une attaque de garou. Ce qui n’était guère réjouissant, sachant qu’il allait falloir que je traverse de nouveau les bois dans le noir pour regagner le gîte. Chaz s’y trouvait probablement encore, déprimant devant un verre, regrettant d’avoir laissé un membre de sa meute se montrer arrogant avec moi.


    Malgré tout, il était plus dangereux de rester là que d’y retourner. Je jetai un coup d’œil dans la pièce pour voir si je trouvais quoi que ce soit qui pourrait éventuellement me servir d’arme. Finalement, je choisis un pied de chaise. Même s’il s’agissait d’un moyen de défense pour le moins risible, c’était mieux que rien. Il y en avait deux qui me semblaient suffisamment solides pour faire office de battes de base-ball. J’aurais peut-être l’occasion de fracasser le crâne d’un garou avant qu’il m’arrache les boyaux.


    Bon. Et peut-être que le Père Noël ferait un saut pour surveiller mes arrières, aussi.


    Je n’emportai rien d’autre, laissant les bagages à côté de la porte pour venir les rechercher plus tard. Je renonçai également à prendre l’ordinateur, grimaçant en songeant à la réaction d’Arnold si l’on avait endommagé son précieux Fragware 5 000. C’était Sara qui l’avait convaincu de me le prêter pour que je puisse rester en contact avec le reste du monde pendant mon séjour dans les bois. Il était étrange qu’il soit encore en grande partie intact, seuls sa batterie, sa housse et l’ensemble de ses accessoires manquant à l’appel. Eh bien, mieux valait cela plutôt qu’il ne soit réduit en miettes comme la machine à café.


    Posant le pied de chaise sur mon épaule, je me tins un instant sur le pas de la porte, scrutant l’obscurité. Quelques bungalows étaient éclairés, projetant leur lumière contre les arbres et les taillis qui bordaient les habitations et le chemin, mais, par terre, les petites lampes qui délimitaient le chemin vers le gîte n’illuminaient pas grand-chose d’autre que les façades de bois. J’étais incapable de voir s’il y avait qui que ce soit de tapi dans les buissons, et je ne percevais aucun bruit. Cela ne signifiait pas grand-chose. Même sous forme humaine, les garous étaient doués – très doués – pour se dissimuler dans ce genre de paysage. Une fois qu’ils étaient transformés, il n’était possible de les voir ou de les entendre que lorsqu’il était trop tard.


    Un corbeau se mit à pousser un croassement rocailleux et protestataire, quelque part au-dessus de ma tête. Ce bruit inattendu me fit sursauter, mais c’était bon signe. S’il y avait eu un prédateur dans les environs, le volatile aurait choisi un autre endroit ou se serait tenu tranquille pour éviter de se faire remarquer. Comme moi, en somme.


    Je m’engageai avec précaution sur le chemin, frissonnant dans le froid mordant. Les montées d’adrénaline lorsqu’une brindille craquait ou qu’une branche bruissait à côté de moi alternaient avec le sentiment d’être une abrutie finie de me promener ainsi dans le noir, me prenant sans doute pour un agent secret. Malgré le manque de lumière, je voyais très bien que je soufflais un petit nuage de brume à chacune de mes respirations.


    Un vague clair de lune se reflétait sur la surface agitée du torrent. Quand j’atteignis le pont, il y eut un mouvement contre le vent dans les arbres, au-dessus de ma tête. Tendue, je me retournai pour voir de quoi il s’agissait, faisant craquer mes articulations tant je serrais mon pied de chaise.


    Cet idiot de corbeau poussa un nouveau croassement, m’observant avec son regard perçant depuis son perchoir à la cime d’un arbre. Le gros volatile dégingandé bondit sur une branche plus basse pour s’approcher, et, agacée, je tentai de le chasser avec mon pied de chaise.


    — Euh, c’est peut-être une question idiote, mais qu’est-ce que tu fais avec ce bâton ?


    Je lâchai un petit cri et reculai en chancelant en entendant le volatile produire un son qui ressemblait étrangement à un éclat de rire. Quand il s’envola, je portai une main à mon front, lâchant ma batte improvisée.


    — Kimberly, nom de Dieu. Tu as failli me faire avoir une attaque !


    — Désolée, dit-elle sans le paraître le moins du monde. (Elle me toisa de la tête aux pieds, légèrement amusée.) Sérieusement, qu’est-ce qui se passe ? Ça va ?


    — Non. Quelqu’un a saccagé notre bungalow. Il y a des traces de griffes sur le mobilier, je crois donc que c’est l’œuvre d’un garou. J’ai préféré éviter d’attendre là-bas au cas où il reviendrait. Viens, partons d’ici.


    Elle écarquilla d’abord ses yeux noisette puis acquiesça en me poussant devant elle pour regagner le gîte le plus vite possible. Puisqu’il m’était complètement inutile, j’abandonnai le pied de chaise près du ruisseau. Je me dis que Kimberly serait plus à même de répondre à une attaque que moi. Elle était dans une forme éblouissante, et, si quelqu’un décidait de s’en prendre à nous, elle pourrait toujours se transformer en garou pour l’effrayer ou l’affronter, ce qui, je devais l’admettre, était une qualité plutôt utile chez une copine.


    On s’élança entre les arbres. J’étais à bout de souffle, tandis que Kimberly ne donnait aucun signe de fatigue. Je fis le serment en mon for intérieur de me rendre un peu plus souvent à ma salle de sport, dès mon retour. Et, merde, ce qu’il faisait froid, surtout à cause du vent sur ma peau trempée par la sueur.


    À l’intérieur du gîte, la chaleur me fit l’effet d’un baume apaisant. On se dirigea vers le bourdonnement des conversations, au bar, où Chaz avait une discussion animée avec quelques types. Quand on s’immobilisa dans l’encadrement de la porte de la salle à manger, ils levèrent les yeux. On lisait de l’étonnement dans le regard de Chaz.


    — Shiarra ? Que se passe-t-il ? Ça va ?


    Avec hésitation, Kimberly posa la main sur mon bras pour m’indiquer qu’elle voulait s’exprimer. Avec un hochement de tête, je lui donnai mon assentiment. Elle se tourna vers Daisy, qui avait cessé net de nettoyer son comptoir, et les garous présents dans la pièce.


    — Il y a un solitaire.


    Un long silence s’ensuivit. Je n’aimais pas trop ce que je voyais dans le regard des garous. Je m’éclaircis la voix avant de prendre la parole, regrettant qu’elle soit si chevrotante.


    — On a saccagé notre bungalow, abîmé le mobilier, et il y a des traces de griffes.


    Chaz se leva, nous rejoignant avec cette grâce naturelle qui signifiait qu’il était furieux et à deux doigts de se transformer. Génial.


    — Je parie que c’est Seth. Cette petite merde a finalement franchi le pas.


    — Excusez-moi, mais avant de poursuivre le saccage de nos bungalows, vous feriez bien d’aller en parler à mon beau-père, déclara Daisy, derrière son comptoir. (Elle se redressa, semblant presque aussi nerveuse que moi en croisant le regard de Chaz.) Si ce qu’elle dit est vrai, il va falloir que quelqu’un rembourse les dégâts.


    Chaz l’observa un long moment avant de hocher lentement la tête, même si la colère se lisait encore sur son visage.


    — J’irai lui parler. On va s’en occuper.


    Elle hocha la tête à son tour, toujours aussi mal à l’aise. Impossible de lui en vouloir. Elle finit par reprendre son nettoyage du comptoir, y mettant un peu plus d’huile de coude que nécessaire, s’efforçant d’éviter de croiser le regard de Chaz. Ce qui était plutôt judicieux de sa part. Si elle avait continué à le regarder fixement, il aurait pu prendre cela pour un défi.


    Il me prit par la main et m’entraîna vers le couloir, à la recherche de M. Cassidy. Je fus admirative de voir de quelle manière les autres lui emboîtèrent le pas sans se poser de questions, suivant leur chef pour lui apporter leur soutien. Je priai en silence pour qu’ils ne se transforment pas cette nuit. Certes, j’étais venue là pour ça, mais pas pour les voir en pétard. Il pourrait y avoir des morsures et des coups de griffes, et, même si les risques de se faire contaminer par la lycanthropie de cette manière n’étaient pas astronomiques, ils n’étaient pas négligeables non plus.


    — Monsieur Cassidy ! Vous êtes là ? beugla Chaz quand on arriva devant la réception.


    Le vieil homme passa la tête dans le couloir opposé à celui qui menait à la salle à manger, haussant ses sourcils broussailleux avant d’approcher, accompagné de son fils George.


    — Inutile de brailler, fiston, je suis là. Quel est le problème ?


    Chaz me jeta un coup d’œil en fronçant les sourcils, à la fois inquiet et préoccupé.


    — Quelqu’un s’est introduit dans notre bungalow et s’en est pris à nos affaires. Il se peut qu’il s’agisse d’un de mes gars, et, si c’est le cas, je veillerai à ce qu’il paie pour les dégâts. Est-ce qu’on peut occuper un autre bungalow, en attendant ?


    — Enfer et damnation, mon garçon ! Ça s’est passé quand ?


    Je remarquai avec une certaine curiosité que tout le monde, y compris Chaz, lui emboîta le pas. L’air fortement agacé, il ne se déplaçait pas avec la même rapidité et la même douceur que les autres, mais il semblait remplacer cela par une certaine détermination.


    Une fois de nouveau dehors, je me blottis contre Chaz pour profiter de sa chaleur corporelle. Il m’enlaça, mais ne ralentit pas son allure pour autant. Personne n’ouvrit la bouche jusqu’à ce que nous arrivions au bungalow. J’attendis dehors en me frottant les bras pendant que M. Cassidy, Chaz et deux autres gars investissaient les lieux et se rendaient compte des dommages. C’était trop petit pour que l’on puisse tous y tenir, et j’en avais déjà assez vu. J’examinai les arbres, prenant soin d’éviter de regarder les autres garous présents, qui bavardaient tranquillement. Je surpris les propos de Paula, qui nous avait suivis jusqu’ici pour je ne sais quelle raison, et de quelqu’un d’autre, qui parlaient d’« appât à vampires ». Je serrai les dents pour faire comme si de rien n’était. Ce n’était jamais une bonne idée de dévisager un garou énervé, même s’il se comportait comme un enfoiré. Chaz jura suffisamment fort pour que je puisse l’entendre d’où j’étais. Même M. Cassidy se laissa aller à quelques jurons qui auraient fait rougir un docker.


    Ils ressortirent une ou deux minutes plus tard en secouant la tête. Chaz tenait une chaussure calcinée dans une main. En poussant un grondement de rage, il la lança aussi loin qu’il le put dans les bois.


    — Toutes les pistes sont brouillées, là-dedans. Impossible de deviner de qui il s’agit. La pluie a couvert les traces, dehors, et dissipé les odeurs. Celui qui a fait ça a tout prévu, déclara Sean en posant la main sur l’épaule de mon mec, qui commençait à bouillir de colère, serrant et desserrant les poings en scrutant les arbres qui bordaient le chemin. Il est peu probable qu’il s’agisse de l’œuvre de Seth. Il est bien trop lâche pour imaginer un plan pareil.


    — Je me moque de savoir qui c’est, déclara M. Cassidy en sortant du bungalow tout en s’essuyant les mains sur un chiffon. Quelqu’un va devoir payer pour tout ce bazar.


    — Nous allons trouver le responsable et lui faire rembourser les dégâts, intervint Nick en observant Chaz d’un air inquiet.


    Je ne pensais pas qu’il allait se transformer, mais, si peu de temps avant la pleine lune, tout était possible.


    D’autres semblaient en être parvenus aux mêmes conclusions et le surveillaient de près, le soutenant ici avec une tape de la main ou là avec une parole apaisante. Même Paula et le type avec lequel elle discutait s’étaient tus, sans doute parce qu’ils avaient compris que Chaz n’avait vraiment pas besoin d’un stress supplémentaire, ni de la moindre discorde. Au bout d’un laps de temps assez court, il prit une profonde inspiration et se détendit quelque peu, fermant les yeux. Je fus heureuse de voir la tension se dissiper à vue d’œil dans ses épaules.


    — Bien, monsieur Cassidy, déclara-t-il finalement en se tournant vers l’intéressé. Je suis désolé pour la pagaille. J’ignore qui en est responsable, mais on le retrouvera.


    — Oh que oui. George et moi, on va vous y aider. En attendant, la jeune fille et toi n’aurez qu’à loger dans le bungalow 27. C’est le dernier, et le seul qui ne soit pas occupé pour le moment. Désolé, fiston, mais il va me falloir une seconde caution, tu comprends ?


    Chaz serra les dents, mais acquiesça.


    — Bien. George, tu peux nettoyer ce bazar et veiller à réparer cette porte ? Les autres, rentrez chez vous. Vous deux, suivez-moi, je vais d’abord aller chercher les papiers et les clés.


    On lui emboîta le pas, l’entendant s’offusquer et jurer entre ses dents sans discontinuer. Les autres garous prirent la direction de leurs bungalows ou nous suivirent vers le gîte. Chaz me serrait un peu trop fort la main, mais je me dis que ce n’était pas forcément le bon moment pour commencer à me plaindre.


    Avant d’avoir atteint les portes, M. Cassidy nous fit signe de nous arrêter, attendant que les autres soient entrés avant de reprendre la parole. À part le bruissement des feuilles et le chant étouffé d’un grillon non loin, le silence régnait.


    — Écoutez, j’ignore quel genre de problème vous avez apporté de la ville, mais je ne veux pas de ça ici. Je comprendrais que ce soit un accident, quelqu’un qui se serait transformé en dehors du cycle lunaire et qui n’aurait pas pu sortir à temps. Mais si ça devait se reproduire, je vous demanderais à tous de déguerpir d’ici. Je ne veux pas de fauteurs de troubles chez moi. Compris, fiston ?


    Chaz hocha la tête d’un air grave, à la fois crispé et soucieux.


    — Oui, monsieur Cassidy. J’ai parfaitement compris.


    — Bien. On ne le dirait peut-être pas, mais je suis encore assez alpha pour pouvoir botter le cul de n’importe qui. Et je ne m’en priverai certainement pas une fois que j’aurai déniché le responsable de tout ça.


    J’en étais convaincue.


    — Quant à toi, ma petite… (Je sursautai quand il se tourna vers moi, lui portant toute mon attention, les yeux écarquillés.) Je ne veux pas non plus voir le sang d’une innocente sur mon terrain. Pendant ton séjour ici, j’aimerais que tu limites tes déplacements au gîte et à ton bungalow, une fois la nuit tombée.


    Je fronçai les sourcils, ôtant ma main de celle de Chaz pour pouvoir croiser les bras.


    — Si je suis venue ici, c’est pour voir la meute. Je les ai déjà vus se transformer.


    — Peut-être bien, mais il n’en va pas uniquement de ta sécurité. J’ai une réputation à soutenir, et ça risquerait d’être compliqué si la situation venait à s’envenimer et que tu finissais par te faire mordre ou griffer au cours d’une bagarre.


    — Ce n’est pas juste ! Chaz peut me défendre. Ce ne serait pas la première fois, hein ?


    Je me tournai vers lui, implorant son aide. Il hocha la tête un peu à contrecœur, évitant de croiser mon regard, juste assez pour montrer à M. Cassidy que c’était effectivement le cas.


    — Tenez, vous voyez ?


    — Je crois que tu ne comprends pas bien les risques auxquels tu t’exposes. Quelqu’un s’est transformé alors que ce n’était pas la pleine lune. Certes, on n’en est pas loin, mais il faut qu’il soit animé par des émotions drôlement fortes pour y parvenir. À en juger par l’état du bungalow, il y a quelqu’un qui vous en veut un tantinet à toi et à ton alpha. Je ne vais pas courir le risque de mettre en péril mon affaire uniquement pour que tu puisses satisfaire ta curiosité. Compris ?


    Ma colère se dégonfla quelque peu.


    — Ouais. Compris.


    — Tu vas rester à l’intérieur, alors ? insista-t-il en fronçant les sourcils.


    Je jetai un dernier coup d’œil implorant à mon mec. Aucune aide de ce côté-là. En poussant un profond soupir de résignation, je hochai la tête, songeant pour la énième fois à étrangler celui qui avait saccagé notre bungalow.


    — Bien, approuva M. Cassidy en se tournant vers les portes et en s’introduisant dans le bâtiment. Tu as pris la bonne décision, ma fille. On veillera sur toi.


    D’une humeur aussi noire que la forêt qui cernait cette petite vallée, je suivis Chaz et le patron du gîte. Celui qui avait bousillé mes vacances allait le payer très cher.


    Et sans tarder.

  


  
    CHAPITRE 8


    Le lendemain, je me réveillai un peu fourbue, frigorifiée. Le feu s’était éteint depuis longtemps. Chaz n’était pas avec moi dans le lit. N’ayant plus de portable, je n’avais aucune idée de l’heure qu’il était. D’après les rayons du soleil qui parvenaient à filtrer entre les rideaux ternes de notre nouveau bungalow, j’imaginai que ce devait être le milieu de la matinée.


    Je me blottis sous les couvertures et gémis à l’idée qu’il allait falloir affronter une nouvelle journée. Encore des mystères et des monstres pour me pourrir la vie, rien de très réjouissant. Pas plus que le fait de découvrir à quel point la « rumeur » qui voulait que je sois le « jouet d’une sangsue » s’était propagée.


    Très vite, la faim et l’envie de savoir ce qu’il était advenu de Chaz devinrent si fortes qu’elles me poussèrent à me lever. Je ne me donnai pas la peine de me doucher, me contentant de prendre un tee-shirt et un jean dans la valise qui avait survécu à la petite « intrusion » de la veille, celle qui contenait les restes de ma garde-robe. Je m’habillai, enfilai mes chaussures et ma veste de survêtement et quittai le bungalow en levant la main pour me protéger les yeux avant de scruter les alentours.


    Le soleil était déjà assez haut dans le ciel d’un bleu pur, sans un seul nuage annonciateur de pluie ou de brouillard. Des oiseaux pépiaient joyeusement dans les taillis, et l’atmosphère était pure et fraîche. Il faisait plus chaud que la veille, mais l’herbe et les chemins de terre étaient encore humides et légèrement boueux. Si je comptais toujours aller me promener dans les bois avec Nick et Sean, il allait falloir que je mette mes chaussures de marche plutôt que mes baskets. Par chance, elles avaient survécu au saccage.


    Je pris une profonde inspiration, savourant l’air vivifiant de la montagne, avant de m’engager sur le chemin qui menait au gîte. Un couple qui dégustait un café sur les marches de leur bungalow me salua d’un signe de la main en souriant. Je devinai à la pilosité de leurs bras et de leurs mains, ainsi qu’à l’épaisse barbe naissante du type, qu’il s’agissait de garous. Peut-être la nouvelle de mon lien avec Royce ne s’était-elle pas encore répandue dans l’ensemble de la meute, après tout. J’ignorais qui il y avait d’autre, mais j’avais vu à la salle à manger des gens qui ne faisaient pas partie de la meute. Cela me fit plaisir de savoir que tout le monde n’en voulait pas aux Sunstrikers, sinon, cela aurait rendu mon séjour tout bonnement insupportable.


    Me sentant un peu mieux, je poursuivis mon chemin d’un pas un peu plus allègre. Il y avait un vacarme infernal dans la salle de jeux, mais la salle à manger était pratiquement déserte. Mme Cassidy débarrassait l’une des tables, mais elle m’adressa un sourire amical et un hochement de tête quand elle me vit prendre place devant l’une des fenêtres.


    Je me demandai où étaient les autres. Il y avait un type maigre qui ressemblait à un geek qui mâchonnait un toast en lisant un livre tout seul dans son coin. Il ne faisait pas partie des Sunstrikers, même si je l’avais vu là avec deux autres types, la veille. Il y avait un autre inconnu qui lisait le journal, à l’autre bout de la pièce. George et Daisy la barmaid étaient assis à la même table, se parlant dans le creux de l’oreille, et je remarquai qu’ils s’effleuraient la main et qu’ils s’adressaient des sourires. Ils formaient un couple surprenant, lui une véritable armoire à glace, et elle toute menue, mais ils semblaient heureux. J’aurais été incapable de dire si la fille était humaine, mais j’étais certaine que George était un garou différent. À en juger d’après sa carrure et sa façon de se déplacer plutôt lourde, quelque chose me disait que ce n’était pas un loup. Non, c’était autre chose. Un animal plus imposant. Un ours, peut-être.


    Au bout de quelques minutes, Mme Cassidy approcha avec un mug et une cafetière à la main.


    — Votre jeune homme n’a pas une minute à lui avec ce pauvre garçon qui se transforme pour la première fois ce mois-ci. Il dit que vous pourriez peut-être passer le voir.


    Je haussai un sourcil, saisissant mon mug à deux mains pour profiter de sa chaleur tandis qu’elle me servait du café.


    — Ah, il est avec lui ? Très bien.


    — Hmm. En attendant, qu’est-ce que je vous sers ? On a des pancakes aux myrtilles encore tout chauds.


    — Avec plaisir, merci.


    — D’accord, je vous apporte ça dans deux secondes. Ne vous inquiétez pas pour votre bonhomme. Ça ira mieux quand le petit nouveau se sera un peu calmé.


    Je n’étais pas particulièrement inquiète, mais ses messages de réconfort répétés me poussèrent à me demander si je n’aurais pas dû. Quand j’eus hoché la tête d’un air absent, elle s’éloigna d’un pas rapide, se faufilant habilement entre les tables pour aller remplir les tasses de George et de sa femme, puis celle du geek, dans le coin de la salle. Tout était calme à l’exception des chuchotements étouffés des amoureux, et, en goûtant mon café, trop amer sans doute parce qu’il était resté trop longtemps sur le brûleur, je me mis à réfléchir à la meilleure façon de régler mes problèmes.


    Il y avait quelqu’un derrière tout ça. Quelqu’un qui semait le trouble au sein de la meute, qui excitait ses membres et qui cherchait à les pousser à bout. Quelqu’un qui ne voulait pas de moi ici ou qui était remonté contre Chaz, et qui était prêt à tout pour nous faire partir. Pourquoi ?


    Il aurait été bien commode d’en vouloir à Alec Royce, mais je n’étais pas convaincue que le fait d’avoir été liée à lui par le sang pendant une dizaine de jours était suffisant pour contrarier les Sunstrikers. Ils savaient que j’étais liée à lui depuis cet accord concernant le Dominari Focus, et que j’avais sauvé le vamp et empêché les meutes de garous de New York d’être réduites en esclavage par un sorcier fou. N’aurait-ce pas dû être suffisant pour contrebalancer la laideur de ce lien de quelques misérables journées ?


    Soit, je ne m’étais pas complètement débarrassée de lui après ce qui s’était passé. On aurait pu dire la même chose au sujet de Carlyle. S’il s’était trouvé à proximité, il aurait pu me rappeler à lui. J’étais persuadée que Royce ne lui permettrait pas de remettre les pieds à New York, quelle qu’en soit la raison, et si la police avait vent de son retour, il ne tarderait pas à griller au soleil. Il avait tenté de rejeter sur Royce la responsabilité des carnages qu’il avait commis, et, même si sa culpabilité avait finalement été prouvée, la réputation d’Alec en avait tout de même souffert. De temps à autre, son innocence était mise en doute, ainsi que la mienne. Y avait-il quelqu’un de suffisamment bouleversé par les meurtres pour tenter de retourner tout le monde contre moi ?


    Non. Non, les tours que l’on m’avait joués ces derniers jours étaient bien trop personnels. On n’avait pas tenté de monter les Autres contre moi pour une raison aussi nébuleuse que mon hypothétique implication dans les massacres du mois précédent. En fait, ce n’était probablement même pas lié au fait que je fréquente Royce. Quelle que soit cette raison, c’était en rapport avec ma relation avec Chaz.


    On ne brûle pas les vêtements et les chaussures de quelqu’un si on ne lui en veut pas personnellement. Les rumeurs et les messages ne semblaient pas être l’œuvre de la même personne. On ne passe pas de mots étranges, voire enfantins, à des actes de violence de cette envergure sans provocation sérieuse, et je n’étais pas certaine que Chaz ou moi ayons pu énerver quelqu’un à ce point en si peu de temps. D’ailleurs, était-ce Chaz qui était ciblé, ou moi ? À moins que ce ne soit tous les deux ? Cela signifiait-il que la même personne nous en voulait pour des raisons différentes ou que deux personnes déchaînaient simultanément leurs frustrations sur l’un d’entre nous – ou sur les deux ?


    Je fermai les yeux et m’appuyai contre le dossier de la chaise, tentant d’assembler les éléments dont je disposais. Sara aurait été morte de rire, si elle m’avait vue. Continuant à boire mon café, me cachant à l’intérieur alors que j’aurais dû chercher à prendre le problème à la racine et l’affronter. Qu’importe. Je m’occuperais de ce problème en temps voulu. À part ça, je doutais que le responsable de tout cela lève la main et déclare comme par hasard : « Ah, oui, c’est moi ! », quand je commencerais à poser des questions pour dénicher des indices.


    — Et voici, mon chou. Appelez-moi si vous voulez autre chose.


    J’ouvris un œil quand Mme Cassidy posa mon assiette sur la table. Le simple fait de voir la pile d’un kilomètre de haut de pancakes aux myrtilles dégoulinant de beurre fut suffisant pour me donner des palpitations.


    — Je vous remercie, dis-je avec un sourire plein de reconnaissance, tirant la serviette en papier de sous mes couverts avant de la poser sur mes genoux.


    Elle déposa aussi devant moi un supplément de beurre et du sirop tiède, me donnant une tape amicale sur l’épaule. Je m’attaquai à mon petit déjeuner, poussant un gémissement de plaisir dès la première bouchée. Les pancakes moelleux étaient délicieux et fondaient presque sur la langue.


    Je m’en gavai, prenant mon temps après quelques premières bouchées précipitées. Après tout, je n’avais pas grand-chose de prévu, ce jour-là, et je ne comptais pas aller me balader toute seule dans les bois. Si j’allais faire une randonnée un peu plus tard, ce serait avec Nick et Sean, mais j’avais le sentiment que Chaz et eux allaient être plutôt occupés avec Ethan si ce dernier avait du mal à supporter ses transformations.


    Je finis de boire mon café et me levai, m’étirant langoureusement en réfléchissant à ce que j’allais faire. Peut-être le geek n’avait-il pas eu une mauvaise idée, avec ce livre. Il me semblait bien avoir rangé un bouquin de romance nunuche dans mes bagages avant de partir, juste en cas de nécessité, comme à présent. Pourtant, je n’avais pas la tête à lire. Je voulais être active. Me promener dans le jardin, ou peut-être essayer de profiter du soleil au bord du ruisseau. Cela ne devrait pas être très risqué.


    L’homme au journal replia son quotidien, révélant son visage. Il avait son regard noisette perçant rivé sur moi, observant chacun de mes mouvements, et je maudis intérieurement mon manque d’attention.


    Jim Pradiz se leva pour venir me rejoindre. J’envisageai un instant de m’enfuir, mais je n’avais nulle part où aller, à moins de rester enfermée dans mon bungalow pendant le restant du séjour.


    Il m’adressa un sourire éclatant, s’approchant en me tendant la main.


    — Mademoiselle Waynest. Quelle joie de vous revoir.


    Je ne tins aucun compte de sa main tendue. Il la laissa retomber sans le moindre commentaire, et sans se départir de son sourire mielleux.


    — J.P. Je présume que c’était vous qui nous suiviez, l’autre soir ?


    — Ma foi, oui. J’espère ne pas vous avoir inquiétée. Voudriez-vous m’expliquer pour quelle raison vous avez choisi cet établissement pour votre petite escapade ?


    — Ce ne sont pas vos oignons, grondai-je, même si je baissai d’un ton et m’efforçai de prendre un air décontracté, chacun, y compris le gamin au livre, ayant cessé toute activité pour nous observer avec une certaine curiosité. Je suis en vacances, d’accord ? N’y a-t-il aucune loi qui oblige à laisser tranquilles les gens qui sont en vacances ? Retournez en ville et trouvez quelqu’un d’autre à harceler.


    — Je ne vous harcèle pas vraiment, mademoiselle Waynest. Je suis simplement à la recherche d’un scoop. C’est curieux comme je finis toujours par en trouver un quand je vous suis.


    — Jim, je vous en prie. Ne me faites pas ça. J’essaie de me détendre un peu pendant mes congés. Vous ne m’aidez pas, là.


    Son sourire ne vacilla pas. Il commençait sérieusement à m’agacer.


    — Je vais vous surveiller, mais vous ne me verrez pas beaucoup. Je ne loge pas ici, je passais juste pour voir ce que les Sunstrikers pouvaient bien faire si loin de New York. Je ne suis pas venu ici rien que pour vous. Ne vous inquiétez pas, je saurai me montrer discret. Si vous changez d’avis et souhaitez faire un communiqué, un peu plus tard, vous savez comment me joindre.


    En partant, il me gratifia d’un signe de tête, agitant son journal dans ma direction, ce que j’aurais pu prendre pour une moquerie, ou une menace. Je ne doutais pas un instant qu’il ne soit capable de trouver un endroit où se nicher pour nous observer, prendre des photos ou tout ce qu’il était susceptible de vendre à des magazines people. Cela ne me ravissait guère, mais c’était devenu tristement banal, ces derniers temps. Tout ce qui me reliait aux Autres avait un intérêt médiatique, en ce moment. C’était en partie la raison pour laquelle j’avais décidé de prendre des vacances. Sara faisait désormais plus de filatures que moi, car trop de gens me reconnaissaient dans la rue.


    Désormais de mauvaise humeur, je quittai la salle à manger et sortis du gîte, marquant une pause sur le chemin pour profiter de la brise fraîche qui faisait ondoyer les hautes herbes, me laissant submerger par cette sensation apaisante. Le parfum entêtant de la citronnelle masquait toutes les odeurs plus subtiles. Quelqu’un en avait fauché récemment, sans doute pour un plat que Mme Cassidy allait préparer pour ce soir.


    Humant ce parfum aigre-doux, je quittai le sentier principal et m’introduisis dans le jardin, le long du petit chemin de terre meuble qui serpentait entre les herbes et les légumes. Il n’y avait pas grand-chose qui poussait en cette période de l’année, et l’on avait déjà récolté une bonne partie de ce qui restait, mais les plantes les plus résistantes étaient encore belles. J’effleurai le romarin et le basilic du bout des doigts, leur parfum s’accrochant à ma peau. Il y avait aussi de la menthe poivrée. Je la sentais, mais ils avaient dû la cacher dans des pots, à l’écart des autres plantes, pour l’empêcher d’envahir l’ensemble du jardin.


    Je ne vis aucun établi ni aucun outil de jardinage, et je ne pensais pas que M. Cassidy apprécierait que je fouille dans son jardin, de toute façon. Avant, j’aimais faire pousser des légumes, mais, en appartement, il n’était guère possible d’avoir son potager. Après avoir goûté à la nourriture merveilleuse qu’ils servaient au gîte, je commençais un peu à le regretter.


    Cherchant un endroit où m’asseoir pour oublier Jim Pradiz et profiter un moment du soleil, je me dirigeai tranquillement vers l’autre bout du jardin, en direction du ruisseau. Après la pluie, celui-ci était en crue à cause du trop-plein d’eau accumulé sur les sommets environnants. Légèrement à l’écart du chemin, je découvris un rocher de bonne taille sur lequel je pris place, trempant les doigts dans l’eau glaciale, le visage tourné vers le soleil. Qu’il était agréable de ne rien faire, de simplement savourer le chant des oiseaux dans les arbres, et les cris de deux ou trois enfants qui chahutaient non loin. Probablement Billy et un ou deux autres enfants de garous.


    Il était bon de se détendre au soleil et à l’air pur, mais, à ce rythme-là, je savais que j’allais commencer à me frapper la tête contre les murs du bungalow avant le dimanche qui venait. J’espérais fortement qu’Ethan n’allait pas accaparer l’attention de tout le monde trop longtemps, qu’il ne s’était pas blessé et qu’il n’avait fait de mal à personne. Cela m’ennuyait qu’il n’y ait personne alentour, que ce soit si tranquille, et qu’il n’y ait pas grand-chose à faire puisque je n’avais pas le droit d’aller me promener ni de partir en randonnée toute seule.


    En fait, c’était vraiment calme.


    Maintenant que j’y prenais garde, j’ouvris les yeux et regardai autour de moi. Il n’y avait personne dans les environs. Les gamins avaient cessé de crier et de chahuter. Même les oiseaux s’étaient tus.


    Inquiète, je me levai, essuyant mes mains humides sur mon jean. Je jetai un coup d’œil autour de moi, mais ne distinguai personne de tapi dans la végétation. Les bois étaient denses près du cours d’eau, pas si loin que cela du chemin, et il était tout à fait possible de s’y dissimuler. Déjà haut dans le ciel, le soleil brillait, mais les sous-bois étaient touffus, et il y faisait relativement sombre.


    Je m’éloignai prudemment de la rive et rejoignis la pelouse, débarrassant mes baskets d’une épaisse couche de boue avant de rejoindre le chemin qui enjambait le ruisseau, en direction des bungalows. J’espérais pouvoir retrouver Kimberly, mais j’ignorais où elle logeait, et m’inquiétais du fait que Paula et elle semblaient bonnes amies. Contrairement à cette dernière, Kimberly était restée correcte avec moi, mais j’ignorais ce qu’elle pensait de moi après avoir entendu que j’avais été la petite poupée sanglante de Royce.


    Chaz, suivi de près par Simon et Dillon, remontait tranquillement le chemin dans ma direction. À leur approche, un type qui se dissimulait dans les taillis fila à toute vitesse sans la moindre discrétion. Mon mec fronça les sourcils en arrivant à ma hauteur et se mit à scruter la lisière des arbres, tout en m’enlaçant.


    — Salut, mon amour. J’espère que tu ne t’es pas trop ennuyée sans moi.


    — Non, lui répondis-je en me hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. J’ai entendu dire que le petit nouveau t’avait donné du fil à retordre ? Tout le monde va bien ?


    Simon et Dillon échangèrent un regard que je fus incapable d’interpréter. Chaz parut surpris, mais son sourire me rassura, je n’avais pas dit de bêtise.


    — Ethan va s’en tirer. La transition est un peu difficile pour lui, mais j’ai laissé deux gars avec lui. Quant à toi…


    Je poussai un petit cri quand il me souleva et éclatai de rire quand il se tourna face aux arbres et aux bungalows avant de me reposer sur mes pieds. Les deux autres garous levèrent les yeux au ciel, mais je m’en moquai.


    — Rien ne pourra nous séparer cet après-midi.

  


  
    CHAPITRE 9


    Sur mon regard implorant, Chaz donna congé à Simon et Dillon. Les deux garous poussèrent un soupir de soulagement et filèrent avant que leur chef change d’avis. Même s’il était évident qu’il était ennuyé, son agacement se dissipa dès que je passai mon bras autour de sa taille et le pressai contre moi.


    — Alors, qu’as-tu prévu pour cet après-midi ? m’enquis-je.


    Son irritation fit aussitôt place à un certain entrain. Il me regarda en souriant, jouant avec la bretelle de mon soutien-gorge qui dépassait du col de mon chemisier.


    — C’est une surprise.


    Je haussai les sourcils, passant la main sous sa chemise pour caresser son dos musculeux. Je me fendis d’un large sourire en le sentant se contracter, répondant immédiatement à mon contact. Il me fit signe d’avancer, et ce fut avec un mélange de déception et de curiosité que je remarquai qu’il n’était pas en train de me conduire vers notre bungalow. On se dirigeait vers les bois.


    — Où va-t-on ?


    — Ne pose pas de questions. Tu vas voir.


    Je me tus, mais on explora tous les deux les limites de notre chasteté auto-imposée en laissant vagabonder nos mains et en nous pressant l’un contre l’autre en marchant. On se retrouva bientôt cernés par les arbres, heurtant leurs branches avec nos bras et nos jambes en continuant d’avancer, ce qui nous donna un prétexte supplémentaire pour nous rapprocher l’un de l’autre, tandis que nous suivions un sentier à demi effacé qui s’enfonçait dans la forêt. Quand je trébuchai contre une racine dans l’humus, il éclata de rire, refermant ses bras sur moi d’une manière qui ne me déplut pas vraiment.


    J’ignorais combien de temps on avait marché. J’étais trop occupée pour me soucier d’où nous allions, lorsque Chaz s’immobilisa, le bouillonnement de l’eau attirant mon attention sur notre environnement.


    J’eus soudain l’impression de me trouver dans un conte de fées. Le sentier menait à un cours d’eau alimenté par une petite cascade qui s’écoulait sur des rochers moussus. De temps à autre, des oiseaux jaillissaient pour saisir un insecte, et des grenouilles coassaient dans le bassin, au pied de la chute d’eau. Il y avait bien longtemps, on avait disposé un banc de pierre dans la clairière verdoyante, au bord de l’eau. La nature y aurait sans doute repris ses droits si l’on n’avait pas débroussaillé le plus gros des taillis, laissant le banc tout juste visible au milieu de la végétation. Le sentier décrivait une courbe, suivant le tracé du cours d’eau, et je distinguai l’endroit où il reprenait de l’autre côté, juste derrière quelques pierres de gué au milieu du ruisseau.


    — Ça te plaît ?


    — C’est merveilleux, chuchotai-je en m’appuyant contre son buste, tandis qu’il m’étreignait.


    On resta immobiles un long moment, lui me tenant dans ses bras pendant que j’admirais la beauté du lieu. Le puissant parfum des pins n’était pas entêtant. Il régnait plutôt une étrange odeur qui me faisait penser à celle du panais, et mon copain m’apprit qu’il s’agissait du parfum dégagé par l’énorme sapin-ciguë qui s’élevait près du bassin.


    Main dans la main, on se fraya un chemin dans les hautes herbes pour rejoindre le bord de l’eau, évitant les branches du sapin-ciguë qui fleuriraient de bourgeons blancs ou verts dès le printemps venu. Je cueillis une massette qui avait encore sa tête brune et la plongeai dans l’eau près du bord. On s’installa dans l’herbe, riant et nous tenant l’un à l’autre pour garder l’équilibre, nos jeans s’imprégnant d’eau glacée.


    Il m’aida à ôter mes chaussures et remonta mon pantalon jusqu’à mes genoux, puis je me débarrassai de ma massette et fis de même pour lui. On plongea nos pieds nus dans l’eau, et il se mit à glousser en me voyant retenir mon souffle. On se rapprocha l’un de l’autre, emmêlant nos jambes et remuant nos orteils pour nous réchauffer. Il me serra contre lui, et l’on observa les grenouilles, les salamandres et les poissons, qui retrouvaient peu à peu le courage de retourner dans cette portion de paradis que nous avions envahie.


    — Shiarra ?


    — Oui ?


    — Tu ne m’as jamais raconté ce qui s’était passé quand tu étais avec Royce.


    Surprise, je m’écartai de lui.


    — Chaz…


    — Non, Shiarra, insista-t-il en resserrant sa prise sur moi pour m’empêcher de trop reculer.


    Je levai les yeux, redoutant les émotions que j’allais voir dans son regard, mais il contemplait l’étendue d’eau. Il faisait tressauter un muscle de sa mâchoire. Ce n’était pas bon signe.


    — Il me semble que j’ai le droit de savoir. Si je t’ai fait venir ici, c’est pour plusieurs raisons. Notamment pour savoir si notre relation peut avoir un avenir. Si l’on veut oublier ce qui s’est passé, si l’on veut redevenir comme avant, il faut que tu me racontes.


    Je ne lui répondis pas tout de suite, choquée qu’il puisse aborder ce sujet dans un moment pareil. Il me serrait trop fort contre lui pour que je puisse prendre mes distances, et l’intimité de cet instant vola soudain en éclats quand je me rappelai avoir été au service du vampire. Je continuai à avoir l’impression d’être prisonnière de l’étreinte de Chaz, même quand je lui pris son autre main dans les deux miennes. Il ne réagit pas quand je la lui serrai pour le rassurer.


    — Je veux aller loin avec toi, Chaz. Je ne m’imagine même pas sans toi. Tu m’as sauvé la vie plus d’une fois, et tu es resté à mes côtés pendant que je subissais les épreuves les plus difficiles de mon existence.


    Je lui saisis la joue pour qu’il se tourne vers moi. Son regard mortifié me toucha nettement plus que je ne l’avais imaginé, et il me fut difficile de poursuivre.


    — Quand j’étais liée à Royce, je l’aimais.


    Chaz commença à s’écarter, ôtant son bras de ma taille. Je posai la main sur son épaule pour l’obliger à tenir en place, pendant que je l’enfourchais à hauteur de la taille pour l’empêcher de se lever. Il me lança un regard noir et esquissa un rictus révélant ses dents.


    — Arrête, gronda-t-il. Tu en as suffisamment dit.


    — Ferme-la, Chaz, et laisse-moi terminer, répliquai-je sur le même ton.


    Surpris, il se pencha en arrière, une lueur de rage toujours présente dans son regard bleu électrique, mais libérant un peu de pression en s’installant plus confortablement entre mes jambes.


    — Je l’aimais parce que j’y étais obligée. Je n’avais pas le choix. Tu comprends ? Ce n’était pas réel. C’était à cause de son sang si je voulais rester avec lui et lui obéir. Merde, s’il avait insisté pour me toucher ou me sucer le sang, je n’aurais pas pu refuser. Il ne me l’a jamais demandé, mais j’aurais été incapable de m’y opposer si ça avait été le cas. Ça n’a rien à voir avec ce qu’il y a entre nous. Si je suis avec toi, c’est parce que j’en ai fait le choix, et parce que je tiens à toi. Je ne t’obéirai pas aveuglément. Mais si c’était le cas, est-ce vraiment ce que tu voudrais ?


    Il leva les yeux vers moi, la colère, le désarroi et la souffrance faisant progressivement place à de la compréhension. Il savait, à présent. Il savait ce qu’aucun de nous deux n’avait eu le courage de dire depuis que j’avais fui l’ombre de Royce.


    Il me répondit à voix basse, presque en chuchotant :


    — Non.


    Pas vraiment satisfaite, je le saisis par le col de sa chemise, me laissant submerger par la colère au fur et à mesure que j’y pensais. Il était impossible que Chaz comprenne ce que j’avais vécu. À quel point il m’avait été difficile de demeurer saine d’esprit, de rester moi, et de partir quand ça avait été terminé. Pire, à tort ou à raison, il était encore jaloux que le vampire ait pu avoir une part de moi à laquelle il n’avait jamais eu accès.


    — J’avais un besoin maladif de son sang, Chaz. Il aurait pu me garder là-bas, m’en donner plus quand je le lui demandais, et me faire sienne. Ça n’a pas été le cas. Il m’a laissée partir. Ne lui en veux pas d’avoir fait ce qu’il jugeait bon pour ma sécurité.


    — Et pourquoi, Shiarra ?


    Il me prit par les épaules, me surprit en inversant nos positions, ses jambes à présent de chaque côté de mes hanches. L’eau glaciale du bassin me léchait les orteils et s’infiltrait dans mon chemisier. Il ne me semblait pas peser lourd, sur mes jambes, mais il m’empêchait de m’asseoir.


    — Pourquoi ne pourrais-je pas lui en vouloir ? Merde, on a couché ensemble, mais vous étiez tous les deux plus intimes qu’on ne l’a jamais été. Tu es liée à lui par le sang et par contrat. Tu préfères rester avec la sangsue ? Je dois te laisser partir ?


    Si je n’avais décelé des larmes dans son regard, je me serais offusquée. Jusqu’à présent, je ne m’étais pas rendu compte de l’étendue de sa souffrance. Il était furieux, vraiment, mais cette colère reposait sur quelque chose que nous ne maîtrisions ni l’un ni l’autre.


    En poussant un grondement, je lui répondis de la seule manière que je trouvai pour éviter de le blesser davantage. Je l’enlaçai et me redressai pour l’embrasser, sans lui laisser l’occasion de reculer. Enfonçant mes ongles dans ses épaules, je mis toute ma colère, ma frustration et mon désir dans cet instant, plaquant avec avidité ma bouche contre la sienne. Bientôt, il m’écrasa contre lui, ses émotions le poussant avec la même fougue à dévorer mon baiser comme un affamé.


    On retira nos vêtements l’un l’autre, l’herbe humide se collant contre mon dos et mes jambes quand il m’ôta mon chemisier et mon pantalon. Je fis sauter l’un des boutons de sa chemise, qui tomba dans l’eau. Peau contre peau, la chaleur que nous dégagions nous fit aisément oublier le froid et la boue. Il m’érafla la peau en m’embrassant et en me léchant la joue puis le cou avant de me suçoter légèrement le téton à travers la fine étoffe de mon soutien-gorge.


    Je retins mon souffle quand il m’effleura le ventre et descendit entre mes jambes avec ses doigts rugueux. Nous étions allés nettement plus loin que cela sans le moindre contrat, mais c’était avant qu’il me révèle sa véritable nature. Nous n’aurions pas dû le faire. Il ne m’avait jamais fait de mal – je savais qu’il ne m’en ferait jamais –, mais il pouvait se passer tant de choses si nous n’observions pas les règles…


    Sensible à mon hésitation, il marqua une pause, me toisant avec un mélange de désir et de colère si intenses qu’un frisson d’effroi me parcourut l’échine.


    — Tu veux que j’arrête ?


    Sa question était plus profonde qu’elle ne le paraissait. S’il s’arrêtait là, ce serait la fin de notre couple.


    Je secouai la tête, enroulant mes jambes autour de sa taille et ramenant sa bouche vers mon sein pour toute réponse. Pressée contre lui, je le sentis frissonner. Peut-être de soulagement ?


    Je poussai un petit cri quand il enfonça un premier puis un second doigt dans mon intimité. Il changea de position pour m’embrasser, étouffant mes cris pendant qu’il me rendait folle. Je lui enfonçai mes ongles dans le dos et les épaules, la tension entre mes jambes se faisant de moins en moins supportable. Trop tôt, pas assez tôt, je fus prise d’un frisson en atteignant l’orgasme. Il se redressa suffisamment pour m’entendre hurler, s’emparant de mon visage à deux mains pour me déposer quelques légers baisers sur le front. Alors que mes cuisses tremblaient encore, il se positionna devant moi, et je m’ouvris volontiers à lui.


    Soudain, il se raidit, mais pas de la façon que j’espérais. Il leva la tête et se dressa sur ses bras en fronçant les sourcils. À bout de souffle, je le regardai fixement, me demandant pourquoi il s’était interrompu.


    Un bruit aussi léger qu’étrange se répercuta dans la vallée. Chaz se releva en toute hâte, glissant dans la boue.


    — Ne bouge pas. Je reviens tout de suite.


    — Attends, Chaz ! Qu’est-ce qui se passe ?


    Je m’efforçai de me redresser, le vent me faisant frémir en caressant ma peau moite. L’absence soudaine de chaleur tua plus nettement encore mon désir que l’inquiétude de Chaz et l’arrêt brutal de nos « festivités ». Je me recroquevillai pendant qu’il s’habillait sans prendre le temps de boutonner sa chemise ni de mettre ses chaussures.


    — Quelqu’un est blessé. Il faut que j’aille vérifier.


    Il me jeta un coup d’œil en remontant – avec précaution – sa fermeture Éclair, son sourire narquois ne parvenant pas à dissiper son inquiétude et sa frustration.


    — Parfois, ce n’est pas un cadeau d’être un chef de meute.


    — Je t’accompagne, déclarai-je en m’emparant de mon chemisier.


    Il secoua la tête.


    — Non, attends-moi ici. Ça risque d’être dangereux. Laisse-moi vérifier que tout va bien. Je reviendrai te chercher quand ce sera plus sûr.


    — Sois prudent, lui dis-je le cœur battant en le regardant s’élancer sur le sentier en direction des bungalows.

  


  
    CHAPITRE 10


    Personne ne pouvait apprécier d’être ainsi interrompu en pleine partie de jambes en l’air. Même si j’avais déjà pris mon pied, je n’avais pas eu l’intention de m’arrêter en si bon chemin. Je me redressai dans l’herbe, boudant quelques minutes, suffisamment longtemps, en tout cas, pour me rendre compte que j’avais le dos et les jambes couverts de boue, et de l’herbe dans les cheveux.


    Agacée au plus haut point, je jetai un coup d’œil autour de moi pour vérifier que j’étais bien seule. Je ramassai alors mes affaires et me levai pour aller les rincer et en profiter pour me laver, moi aussi, dans le bassin dont l’eau m’arrivait aux genoux.


    J’ignorais comment les poissons et les grenouilles faisaient pour supporter ce froid. J’avais tellement la chair de poule qu’il me fut impossible de savoir si j’avais ôté toute la boue de mon dos quand je commençai à le frotter. La massette que j’avais cueillie un peu plus tôt se révéla très utile. Au bout d’un moment, je poussai un hurlement et sortis précipitamment de l’eau. Une sangsue s’était accrochée à ma cheville. Une fois sur la berge, j’arrachai le petit monstre en haletant et en jurant.


    Je souffris autant en enfilant mes vêtements mouillés qu’en me rinçant dans l’eau. Je demeurai un moment sur le banc de pierre en frissonnant, mais j’eus bientôt froid aux fesses aussi, et je ne tardai pas à me lever pour faire les cent pas. Mes chaussettes et mes chaussures étaient sèches. Merci mon Dieu de m’accorder de tels petits plaisirs. Je m’assis de nouveau sur le banc de pierre, juste assez longtemps pour les enfiler, avant de retourner d’un pas lourd vers les bungalows. Il me fallait une douche chaude, un café et des vêtements secs. Et sans doute aussi un petit séjour devant la cheminée. Chaz avait peut-être eu peur d’un danger, mais je me préoccupais plus de savoir dans combien de temps j’allais pouvoir me réchauffer et me mettre un pansement sur la jambe.


    En me traînant sur le sentier, évitant soigneusement des sumacs vénéneux que je n’avais pas remarqués à l’aller, quelque chose me sembla différent. Il me fallut quelques minutes pour comprendre ce qui n’allait pas.


    Les bois étaient de nouveau anormalement calmes. Troublée, j’accélérai le pas.


    Je sursautai en entendant du bruit dans les buissons, derrière moi. Il y avait quelqu’un.


    Je me mis à courir. J’entendais que l’on faisait craquer des brindilles humides, derrière moi, les bruits de pas rapides et légers se rapprochant dangereusement.


    Je me refusai à regarder derrière.


    À bout de souffle, je courais à toutes jambes le long du chemin, priant pour que mon poursuivant finisse par se lasser, ou bifurque sur un autre sentier. Pendant une brève seconde, je me raccrochai à l’espoir que c’était cet idiot de journaliste. Si ce n’était pas lui, c’était sans doute quelqu’un qui faisait son jogging, qui n’était pas forcément après moi. C’était stupide, mais, bon, on a le droit de rêver. En me concentrant sur le bruit de ses pas réguliers et les craquements de la végétation, je tentai d’estimer à quelle distance il pouvait se trouver. Avec tous les virages et les zigzags du sentier, sans parler des branches contre lesquelles je ne cessais de buter ou que je devais contourner, je préférais éviter de prendre le risque de regarder derrière moi.


    Une main puissante s’abattit sur mon épaule avant de se refermer sur mon bras, manquant de me faire perdre l’équilibre. Du coin de l’œil, avant de m’écrouler à genoux, les cheveux dans les yeux, j’aperçus un peu de cuir et le reflet de clous argentés.


    — La ferme, chuchota sèchement mon assaillant avant de me plaquer la main sur la bouche et de me forcer à me relever.


    Je me débattis autant que je le pus pour tenter de me libérer. J’avais l’impression qu’il m’avait luxé le bras gauche, et il me maintenait fermement le droit contre ma taille. Malgré sa main sur ma bouche, je me mis à gronder, plissant les yeux en remarquant l’un des amis idiots de Seth dans les arbres, qui faisait signe au type qui me tenait.


    Au crédit de mon agresseur, il était peut-être crétin, mais il était rapide et costaud. Même sans sa force de garou, il avait la carrure d’un gars qui aurait passé bien trop de temps dans un club de remise en forme, son tee-shirt et son jean moulant tendus sur ses muscles. Je fus incapable de lui faire lâcher prise, et il m’entraîna dans le sous-bois plus vite et plus discrètement que je ne l’aurais cru possible. Sur notre gauche, Seth surgit soudain de l’ombre et passa en tête. Les deux autres idiots le suivirent en me traînant en dépit de tous mes efforts pour freiner des quatre fers.


    On se retrouva bientôt au beau milieu des broussailles et de grosses branches basses. Je m’écorchai les bras contre des conifères, car le type qui me tenait ne se donnait pas vraiment la peine de suivre un chemin et se contentait de m’empêcher de crier et de m’enfuir.


    On dépassa le banc de pierre et la cascade, l’un des gars lançant une plaisanterie qui me fit devenir écarlate. Ils en avaient vu – ou senti – suffisamment pour savoir ce que Chaz et moi avions fait. Seth gronda quelque chose, et les autres cessèrent aussitôt de ricaner. On déboucha bientôt dans une autre clairière, un peu plus loin dans les bois. Le quatrième membre du petit groupe de paumés, un adolescent dégingandé avec une coupe à l’iroquoise bleu fluo et quelques poils sur le menton qu’il tentait certainement de faire passer pour un bouc, nous attendait avec une corde et du gros ruban adhésif. Mon cœur se serra. Ils avaient tout planifié. Ils avaient attendu que je me retrouve seule un moment pour m’enlever. Malgré ce que Chaz avait dit, ces types étaient certainement responsables de la destruction de nos affaires. Génial.


    — Tiens-lui les mains, ordonna celui avec l’iroquoise. Tu veux que je lui ligote aussi les pieds ? Ou seulement les poignets ?


    — Non, répondit Seth en se tournant vers le bois d’où l’on venait.


    Il se gratta une plaque rouge, sur le cou, sous un collier en argent. L’abruti voulait se donner un air de dur à cuire, supposai-je.


    — Juste les poignets. Elle a des jambes, elle peut marcher.


    — Ouais, mais elle pourrait s’enfuir.


    — Qu’elle essaie.


    Je n’aimais guère le ton amusé qu’il avait employé. Même si je leur résistais, ces types étaient trop forts pour moi. Entre celui qui m’avait plaquée contre son torse et l’autre, qui me tenait les poignets pour que le troisième puisse les attacher, je n’avais pas la moindre chance de m’échapper.


    Rapide et méthodique, comme s’il avait fait ça toute sa vie, le gars qui nous avait attendus me ligota les mains et arracha un morceau de ruban adhésif. Je me débattis pour crier quand celui qui me tenait ôta sa main de ma bouche, mais l’autre la recouvrit aussitôt de scotch avant que je puisse pousser autre chose qu’un couinement. Le costaud qui me tenait modifia sa prise et se saisit de mon bras gauche, le serrant suffisamment pour me faire mal. Je le regardai droit dans ses yeux éteints et lui donnai un coup de pied dans le tibia, ce qui le fit grimacer. Il se mit à me secouer.


    — Ça suffit, espèce de garce !


    — Ferme-la, Gabe, lâcha Seth d’une voix sifflante. On est encore trop près. On pourrait t’entendre. Allons-y.


    Une fois encore, on m’entraîna contre mon gré, et chaque fois que je tentais de résister, celui qui me tenait, Gabe, me poussait. J’avais l’impression d’être une gamine de trois ans qui piquait une crise au moment de quitter le magasin de jouets, et mes efforts étaient à peu près aussi efficaces contre lui, mais je fis tout mon possible pour ralentir notre progression.


    Finalement, je parvins à passer un pied sous une racine et à me bloquer la jambe, ce qui le fit trébucher et s’arrêter net. Grognant quelques jurons entre ses dents, ce qui fit ricaner les autres, il s’immobilisa et me souleva sur son épaule. Il avait les os quelque peu pointus, mais une poigne de fer, et la chaleur qu’il dégageait sous sa veste en cuir froissée et son puissant parfum musqué m’indiquaient qu’il n’était pas loin de se transformer. Agacée, je lui martelai le dos avec mes poings liés quand il reprit sa progression. Je tournai violemment la tête quand l’un des autres s’apprêta à me caresser les cheveux.


    — Quelle emmerdeuse. Tu es sûr qu’il va se lancer à sa recherche ?


    — Ouais. Ethan va le tenir occupé pendant encore une heure ou deux, avec tout le poison que j’ai mis dans cette merde à base d’herbes qu’ils lui font ingurgiter. Quand ça cessera de faire effet, il ne leur faudra pas très longtemps pour comprendre qu’elle a disparu.


    Oh, génial. Ils avaient compliqué à dessein la transition d’Ethan pour détourner l’attention de Chaz et pouvoir m’enlever ? Malin. Bien plus malin que je ne l’aurais cru possible de la part de cet idiot.


    On poursuivit un moment notre chemin en silence, et je compris, grâce à la pente et à la façon dont Gabe ne cessait de changer de position pour équilibrer mon poids, que l’on était en train de descendre dans la vallée. Je tentais d’arracher le ruban adhésif de ma bouche, mais, chaque fois que j’approchais mes mains, il me secouait jusqu’à ce que je cesse. Les oiseaux interrompirent leurs chants sur notre passage, et de petits animaux allèrent se réfugier dans le sous-bois. Mes ravisseurs tournaient parfois la tête pour suivre du regard quelque chose que je n’avais pas vu, ou humaient l’air pour flairer des odeurs trop subtiles pour mes pauvres sens, mais, la plupart du temps, on s’en tenait à ce que je compris rapidement être une vieille piste de cerfs envahie par la végétation.


    Il me semblait que des heures s’étaient écoulées, même si le soleil était encore haut dans le ciel quand on fit une halte près d’une faille dans la paroi en granit de la montagne. Elle était obstruée par des plantes grimpantes et érodée par le vent et la pluie. La roche et le tronc des arbres environnants étaient couverts de mousse. Le sol était jonché d’éclats de pierre irréguliers que le temps avait arrachés au flanc rocheux. Il y avait ici et là de grandes flaques d’eau, à la surface desquelles des insectes bourdonnaient paresseusement. C’était un lieu sinistre, où personne de sensé n’aurait voulu établir son campement.


    Gabe me déposa sans la moindre délicatesse, et je me retrouvai le derrière dans la boue. Quand le froid et l’eau sale commencèrent à s’infiltrer dans mon jean déjà humide, je me mis à grelotter, mes ravisseurs ne manquant pas d’éclater de rire à mes dépens. Avec leurs vêtements de transformation, pour l’essentiel des blousons de moto bon marché en faux cuir et des pantalons de survêtement élastiques qui les faisaient plus ressembler aux adolescents qu’ils étaient qu’aux gros durs pour lesquels ils tentaient de se faire passer, j’avais du mal à les considérer comme une véritable menace et non comme une simple nuisance.


    Puis Seth se pencha et me saisit par les aisselles, me traînant sur le sol glissant jusqu’à ce que je puisse m’adosser à la paroi rocheuse, sa force implacable et sa brutalité me rappelant que j’étais loin d’avoir affaire à des minables. Si bas soient-ils sur l’échelle des êtres surnaturels, ils représentaient à eux quatre un terrible danger pour moi, privée de mes armes, et sans Chaz pour me défendre.


    Cela ne signifiait pas pour autant que j’allais baisser les bras et accepter tout ce qu’ils me balanceraient. Je me servis de la paroi pour tenter de me relever, et Seth recula pour m’observer, sans se donner la peine de m’aider ni de m’en empêcher. Je me saisis du ruban adhésif, l’arrachai d’un coup sec, grimaçant à cause de la douleur.


    — Vous savez ce que vous êtes en train de faire, bande de cinglés ? Putain, qu’est-ce que vous voulez ?


    Gabe me lança un regard libidineux.


    — À ton avis ?


    — Ferme-la, crétin, intervint le punk en lui donnant un coup de coude suffisamment puissant pour le faire trébucher. Je n’ai pas l’intention de crever aujourd’hui. Je me fous de savoir ce que dit le plan. Si tu la touches, tu sais très bien qu’il va tous nous tuer.


    Avant que je puisse avoir le temps de dire quoi que ce soit, un morceau de bois plus gros que mon buste s’abattit sur les deux types, les projetant à terre.


    — Ce n’est pas vous qui le combattez. C’est moi. Et c’est moi qui vais l’emporter, gronda Seth, ses muscles et ses os se mettant à onduler sous sa peau d’une manière répugnante. C’est mon combat, pas le vôtre.


    Dans leur hâte d’approuver, ils baissèrent tous les deux les yeux, inclinant la tête comme s’il s’agissait de marionnettes au bout d’un fil. Seth se calma peu à peu, ses os et ses muscles regagnant progressivement leur place, ce qui ne manqua pas de me donner des haut-le-cœur. Quand il se tourna vers moi, je vis dans son regard un subtil reflet doré qui me sembla effroyablement familier. Bordel, il était à deux doigts de se transformer. Il avait fait quelque chose qui l’avait tellement énervé qu’il avait été sur le point de franchir le pas. Rien ne me garantissait qu’il serait capable de maîtriser ses instincts de chasseur et de tueur, s’il basculait du côté animal.


    Au bout de ce qui me sembla durer une éternité, il détourna les yeux et se mit à fouiller dans ses poches avant d’en extraire un paquet de cigarettes tout abîmé. Il n’en proposa à personne et se contenta d’en allumer une et de prendre une profonde inspiration. Au bout de quelques bouffées, les autres s’étaient relevés et installés avec précaution sur de gros rochers ou des souches d’arbres non loin. Seth se jucha sur une sorte de promontoire de granit inégal et couvert de mousse, son attention rivée sur le chemin que nous venions d’emprunter.


    — Combien de temps tu crois qu’il va mettre ? se risqua à demander Gabe.


    Seth ne prit même pas la peine de le regarder.


    — Putain, je n’en sais rien. On a laissé une piste assez claire. Ça ne devrait pas être très long.


    Je hasardai une question, soutenant son regard quand il se tourna vers moi.


    — Si vous voulez à ce point affronter Chaz, pourquoi ne l’avez-vous pas fait là-bas ?


    Il m’adressa un petit sourire en coin, secoua la tête et reporta son attention sur le chemin. Les autres continuèrent à me jeter des coups d’œil, mais n’osèrent pas me répondre.


    Ma peur fit bientôt place à de la colère. Merde, pour qui se prenait-il ? Sans lui, Chaz et moi serions certainement en train de discuter des termes du contrat, à l’heure qu’il était. Ou en train de faire des choses beaucoup plus agréables.


    — Je vois, dis-je en faisant quelques pas, jusqu’à ce que je puisse m’appuyer de manière faussement nonchalante contre un arbre.


    J’espérais avoir un air aussi dédaigneux que possible. Mon plan allait consister à leur faire redouter Chaz sans les énerver suffisamment pour qu’ils s’en prennent à moi.


    — Vous avez l’intention de tricher, c’est ça ? Vous voulez l’attirer ici pour pouvoir lui tendre une embuscade.


    — Non, répondit Seth en se tournant brusquement vers moi. La ferme ! Tu ne sais rien de nous.


    — Je sais en tout cas que vous ne risquez pas de gagner.


    — Si, je vais l’emporter, gronda-t-il en serrant les poings.


    — Peu importe ce que vous tenterez. C’est lui qui aura le dessus.


    Je tentais de conserver une voix aussi égale que possible, espérant avoir raison. Plus je montrerais à Seth que j’avais foi en Chaz, plus j’étais susceptible de parvenir à saper sa confiance en lui. Ce serait léger, mais peut-être suffisant pour faire basculer la situation en faveur de mon mec quand il viendrait me secourir.


    — C’est le seul garou à être sorti vivant d’un affrontement avec Rohrik Donovan.


    — Oh, à d’autres ! s’exclama Seth, sa colère faisant brusquement place à un sourire amusé. Rohrik ne voulait pas le tuer. Sous l’influence du focus, il connaissait forcément le but de votre présence. Maintenant, assieds-toi, mets-toi à l’aise et ferme-la. On ne te fera aucun mal, sauf si tu fais des bêtises, et il va mettre un moment à arriver.


    Jurant doucement entre mes dents, je jetai un coup d’œil autour de moi, me demandant jusqu’où je pourrais aller si je décidais de filer. Ils étaient sur leurs gardes, à présent, et me surveillaient de près. Ce serait inutile de fuir, car je savais déjà qu’ils étaient plus rapides et plus forts que moi. Ils me ligoteraient les pieds, si je m’échappais. Et ça pouvait dégénérer. Ils en seraient bien capables, même s’ils ne m’avaient pas – encore – fait de mal.


    Agacée, je me dirigeai vers un tronc d’arbre mort et m’y installai. Tirant sur la corde qui m’enserrait les poignets, je m’efforçai d’en défaire le nœud avec mes dents pour me libérer. Personne ne m’en empêcha, et je compris qu’ils ne me considéraient pas comme une menace, mains libres ou non. L’un d’eux sortit même son téléphone portable et commença à tapoter sur le clavier, comme s’il jouait à un jeu ou rédigeait un SMS. Génial.


    — Pourquoi toute cette comédie ? demandai-je de nouveau après avoir détendu la corde, de sorte qu’il ne soit plus nécessaire de tirer dessus avec les dents.


    Il passa sa main sur son menton mal rasé sans vraiment se préoccuper de moi.


    — Je veux diriger la meute. Ce ne sera possible que lorsque je l’aurai vaincu. Là-bas, ils auraient préféré que ça se termine en bain de sang plutôt que de me voir accéder à leur tête.


    — Tu veux dire qu’ils ne veulent pas de toi comme chef.


    Il me jeta un coup d’œil avec un sourire narquois.


    — C’est bien ce que j’ai dit. C’est une meute que je veux, pas une bande de bras cassés ou de mauvais perdants qui contesteraient mon droit d’ascension dès que je me serais débarrassé de Chaz.


    J’esquissai un rictus, enroulant la corde sur elle-même et la jetant aussi loin que possible.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que tu peux le battre ? Il est plus imposant et plus fort que toi.


    — Il vaut mieux être le plus rapide et le plus malin. Tu es notre prisonnière. Il se pourrait même qu’il renonce à son statut de chef sans faire d’histoires, en insistant un peu.


    C’est-à-dire que s’ils le menaçaient de s’en prendre à moi, il pourrait céder et abandonner son titre sans combattre. Je me frottai les poignets, le regard rivé sur mes mains, tentant de trouver un moyen pour m’échapper.


    — Pourquoi tu lui parles ? Ce n’est qu’un appât, lui fit remarquer Gabe, ôtant une à une les feuilles d’une branche qu’il avait arrachée d’un arbre.


    — Tu as quelque chose de mieux à faire ? Je m’ennuie, et elle écoute.


    — Plus tard, elle pourrait se servir de ce que tu lui dis.


    — Comment ? demanda celui qui m’avait ligoté les poignets en levant les yeux de son téléphone. Elle ne bougera pas d’ici.


    — Elle s’est battue contre Rohrik et ce vampire, bougre d’andouille. Elle est plus coriace et plus maligne qu’elle n’en a l’air. Elle est dangereuse.


    Je levai les yeux au ciel, et m’interrompis en voyant Seth en faire autant. Tout en réalisant une petite pyramide d’humus du bout du pied, je posai les coudes sur mes genoux et mon menton dans mes mains, regardant fixement Gabe. Il pourrait représenter un danger pour moi, à l’avenir. Peut-être pourrais-je utiliser d’une manière ou d’une autre la méfiance qu’il éprouvait à mon égard. Tout en y réfléchissant, je lui adressai un sourire menaçant en plissant les yeux.


    — Il a peur d’un petit bout de femme comme moi ? Un gros garou terrifiant comme toi ? Merde, Seth, il va falloir que tu te trouves des amis qui ont quelque chose dans le slip.


    Gabe se redressa, lâchant sa branche et serrant ses gros poings.


    — Ta gueule ! On ne t’a rien demandé.


    — Cesse de parler de moi comme si je n’étais pas là, alors. Plus tard, il va falloir qu’on ait une petite conversation, toi et moi. Je vais t’apprendre les bonnes manières de telle sorte que tu ne seras pas près de les oublier, espèce d’abruti.


    Dieu seul savait comment je m’y étais prise, mais, parfois, rien ne valait une bonne menace. C’était Royce qui me l’avait enseigné.


    Gabe serra si fort les poings que j’entendis craquer ses articulations. Il se tourna vers Seth, lui demandant implicitement l’autorisation de riposter. L’autre garou secoua la tête, un sourire sur les lèvres.


    — Je comprends mieux ce que Chaz a pu te trouver. Tu es une sacrée garce.


    — Eh, je suis new-yorkaise. À quoi t’attendais-tu ?


    — À ta place, je m’inquiéterais quand même un peu, déclara Gabe d’une voix rauque.


    Seth se tourna vers lui, mais se garda bien d’intervenir. Il me donna l’impression d’être plus curieux de savoir comment j’allais gérer un garou furieux qu’inquiet qu’il puisse nous arriver quelque chose, à son ami ou à moi.


    — Tu n’es pas l’une des nôtres, poursuivit-il. Ne sais-tu donc pas ce qu’on pourrait te faire ?


    — Vas-y, Poilu. Il m’est déjà arrivé de me battre contre tes semblables. J’ai l’impression que vous ne savez pas à qui vous avez affaire, les enfants.


    Gabe s’approcha en poussant un grondement, mais l’autre gars, le plus calme, tendit le bras pour lui barrer la route.


    — Elle essaie de t’énerver. Ne tombe pas dans le panneau. On aura besoin de toi plus tard.


    Le garou furieux se figea, me regarda fixement, ses yeux prenant un subtil reflet verdâtre. Quand il reprit la parole, je remarquai que ses crocs avaient légèrement poussé.


    — On dirait que tu es pressée de mourir. Continue comme ça, et je te rendrai ce service quand on se sera débarrassés de ton jeune étalon.


    — C’est ça, ouais. Si tu es encore en un seul morceau quand Chaz en aura terminé avec toi, tu reviendras me voir.


    J’avais le sentiment que ce qui l’agaçait le plus, c’était que je parvenais très bien à prendre un air las et à garder un ton de voix égal. Et aussi le fait que j’avais très certainement réussi à toucher un point sensible. Il craignait que Seth ne soit incapable de l’emporter, que Chaz ne puisse s’en prendre à lui et qu’il n’ait personne sur qui passer ses nerfs. Ses craintes allaient causer leur perte à tous. Cela finirait par les ronger, par les faire douter. J’allais offrir à mon mec de meilleures chances de prendre le dessus.


    Quand les deux autres gars se consultèrent du regard, j’y décelai une certaine hésitation. Même Seth me paraissait nerveux, à présent, entortillant ses doigts dans une grosse chaîne, à sa ceinture, ce que je ne l’avais pas encore vu faire.


    Ce fut suffisant pour me donner le sourire.

  


  
    CHAPITRE 11


    Dieu ce que je m’ennuyais. Les gars avaient un jeu de cartes et s’étaient lancés dans une partie de poker, mais refusaient de me laisser y participer. Ils me tenaient à l’œil, restaient à proximité, mais ne se souciaient pas de moi, pas plus qu’ils ne m’adressaient la parole. Au bout d’un moment, Gabe finit par se calmer. Les deux autres, Richard, celui au tempérament discret, et Curtis, celui à l’iroquoise fluo, étaient parvenus à le raisonner et l’avaient enjoint de passer le temps en jouant aux cartes.


    Ils avaient tous ôté leurs vestes et leurs chaussures, prêts à se transformer rapidement, en jean ou en jogging ample et en tee-shirt miteux, visiblement de récupération. Aucun d’eux ne semblait affecté par le froid sur leurs bras nus, ni se soucier d’avoir de la boue entre les orteils, alors que moi, je grelottais dans mes vêtements détrempés.


    Les minutes se faisant des heures, je m’ennuyais, accroupie, scrutant les arbres ou les regardant jouer. C’était inquiétant comme la forêt était calme. Le seul chant d’oiseau que je percevais me semblait lointain. Aucun écureuil, aucun lapin, ni aucun autre animal ne s’était approché de nous. J’imaginais qu’ils étaient suffisamment malins pour savoir qu’il valait mieux éviter les garous à l’approche de la pleine lune, même s’ils avaient encore leur apparence humaine.


    J’espérais que Chaz n’allait plus tarder. Je m’ennuyais à mourir, et il fallait vraiment que j’aille pisser. Il était hors de question que je demande à ces Pieds Nickelés de me laisser aller dans les buissons. Comme si cela n’avait pas été suffisamment gênant d’avoir été portée comme un sac de farine puis obligée d’écouter leurs sarcasmes sur mon parfum.


    Je me penchai légèrement en arrière, levant les yeux vers la cime des arbres. Il y avait un oiseau, là-haut, un gros corbeau décharné. Peut-être le même que la dernière fois. Il regardait dans notre direction, observant notre petit groupe d’un œil perçant, sans un bruit. Il attendait probablement de voir si on lui laisserait de quoi manger.


    Brusquement, ils levèrent tous les quatre la tête en même temps et se tournèrent en direction des bungalows. Chaz, Sean, Nick, Simon et Dillon se tenaient à l’ombre des arbres, dont les branches laissaient ici et là passer quelques rais de lumière. Ils avaient l’air furieux. Dès qu’ils comprirent qu’on les avait repérés, ils s’approchèrent, Seth et ses hommes se levant pour aller à leur rencontre.


    Je me levai d’un bond, avec la ferme intention de me précipiter au côté de mon mec. Avant que je puisse faire deux pas, Richard me saisit par le bras.


    — Pas tout de suite, gronda-t-il en me serrant suffisamment fort pour me faire grimacer.


    — Putain, qu’est-ce que tu fous, Seth ? demanda Chaz en se dressant devant le plus petit des adolescents.


    — C’est mon droit d’ascension. C’était le seul moyen de l’exercer sans que je sois obligé de me battre contre tout le reste de la meute avant de pouvoir t’atteindre.


    Chaz secoua la tête, cessant peu à peu de froncer les sourcils, un sourire vicieux se dessinant sur ses lèvres.


    — Si tu voulais te faire massacrer, il était inutile de mettre mon bungalow sens dessus dessous, et de t’en prendre à Shiarra. J’accepte volontiers ce défi, où tu veux, quand tu veux.


    Seth sembla brièvement désemparé, mais la colère reprit le dessus.


    — Je n’ai pas touché à ton bungalow.


    — Peu importe, gronda mon mec en se tournant vers moi et en adressant un ordre à Richard. Ça suffit. Laisse-la partir. Elle n’a rien à voir avec ça.


    Richard relâcha légèrement sa prise, mais Seth se retourna et leva la main pour l’en dissuader.


    — Non ! C’est moi qui donne les ordres, ici, pas lui.


    Richard commença à se dandiner d’un air gêné, regardant tour à tour Seth et son chef de meute. Il finit par baisser la tête et me serrer contre lui, affirmant tacitement la supériorité de Seth. Chaz poussa un grognement, aussitôt imité par les garous qui se trouvaient à ses côtés.


    Je simplifiai le problème en abattant violemment mon talon sur la cheville de Richard, l’obligeant à me lâcher pour tenter d’attraper son pied. Quand il se plia en deux, j’enchaînai avec un coup de coude au visage. Évitant les mains de Gabe et de Curtis, je me précipitai auprès de Chaz et me jetai dans ses bras. Il serra ma main pour me rassurer, mais s’écarta, s’approchant de Seth d’un air menaçant.


    Richard s’était laissé tomber à genoux dans la boue, tenant fermement son nez ensanglanté et jurant avec une certaine véhémence. Curtis et Gabe ne se risquèrent pas à approcher de trop près les amis de Chaz, qui s’avancèrent aussitôt pour me protéger. Contrairement aux adolescents, ces adultes étaient des combattants aguerris. Les mettant au défi de venir se frotter à eux, des reflets de rage dans le regard, ils affichaient les premiers signes d’une transformation imminente. Je ne pus en vouloir aux gars de Seth de reculer de quelques pas, laissant leur chef seul face à Chaz.


    — Bien joué, mon amour, me complimenta-t-il en m’adressant un sourire féroce.


    Je le lui retournai, fière des dégâts que j’étais parvenue à occasionner. Je n’avais peut-être pas ma ceinture, mais les cours d’autodéfense que j’avais suivis m’avaient aidée à savoir comment agir dans des situations telles que celle-ci.


    Le grondement sourd qui provenait du poitrail de Seth ressemblait indubitablement à une menace, et je remarquai que ses yeux n’étaient plus noisette, mais d’une teinte ambrée semblable à celle des miens. Sean et Dillon m’obligèrent à reculer et se positionnèrent devant moi. Je dus me hisser sur la pointe des pieds pour pouvoir distinguer quelque chose par-dessus leurs épaules.


    En un clin d’œil, Seth se transforma. Il poussa un cri de défi avant que ses cordes vocales humaines soient trop altérées par la mutation pour l’empêcher de s’exprimer, ses dernières paroles s’achevant dans un hurlement interminable :


    — Tu es mort ! Si vous ne vous ralliez pas à moi, vous êtes tous morts !


    Fascinée, je contemplai la scène, la poitrine de Seth se creusant, et ses bras se couvrant de muscles. Le craquement de ses os et de ses tendons qui s’ajustaient et se reconstituaient me souleva le cœur, mais, par chance, cela ne dura pas longtemps, car il s’était efforcé de se transformer le plus rapidement possible. Le pelage qui jaillissait de sa peau était d’un brun légèrement plus foncé que sa chevelure, et se mit à recouvrir ses muscles luisants et l’ensemble de son corps puissant, qui aurait fait jeu égal avec celui de Chaz si celui-ci s’était également transformé. Inutile de se demander pourquoi il se prenait pour un gros dur. Pourtant, la taille n’impliquait pas nécessairement l’intelligence, le talent et l’expérience, ce dont Chaz ne manquait assurément pas.


    Seth ne se changea pas complètement en loup. Il conserva son apparence intermédiaire, celle qui lui serait imposée cette nuit-là, comme à tous les autres garous une fois la lune pleine. S’il était encore en vie d’ici là, naturellement.


    Le fait d’avoir agi de la sorte à ce moment-là était des plus stupides. En dépit de l’avantage d’une taille et d’une force plus grandes, il resterait affaibli pendant quelques minutes à cause de la douleur provoquée par sa transformation rapide, d’autant plus que la nuit n’était pas encore tombée. Chaz profita de l’occasion et serra entre ses doigts la trachée du loup-garou à l’apogée de son hurlement de défi, l’interrompant net et lui faisant pousser un petit couinement. Grâce à sa force surhumaine, il l’obligea à baisser la tête, la mâchoire baveuse, les babines retroussées, jusqu’à ce qu’il puisse le regarder dans les yeux, sans se soucier du fait qu’il lui avait planté ses griffes dans l’avant-bras.


    — Tu as commis une grossière erreur, mon pote. Ça faisait longtemps que j’attendais ce moment.


    Dillon me conseilla de reculer, et je remarquai que les gars de Seth en faisaient autant, laissant aux deux belligérants suffisamment de place pour s’affronter. Le jeune garou cherchait désespérément à s’accrocher aux bras de Chaz, car il commençait à manquer d’oxygène, son supérieur resserrant sa prise sur sa gorge.


    — Tu vois, c’est pour ça que tu ne pourras jamais devenir chef de meute. Tu es gros et résistant, c’est certain, mais tu n’as rien dans la tête.


    Il le poussa d’un geste qui se voulait désinvolte, mais avec suffisamment de force pour déraciner en partie l’arbre contre lequel il l’avait projeté. Malgré la boue, on entendit parfaitement le craquement des racines, l’arbre se mettant à pencher dangereusement, oscillant d’un côté et de l’autre quand Seth y prit appui pour se relever. Chaz ne lui laissa pas l’occasion de recouvrer l’équilibre et lui assena un coup de poing en pleine mâchoire, assez fort pour le faire saigner et cracher quelques dents dans les broussailles.


    — Au lieu de compter sur tes combines et tes coups tordus, tu aurais pu t’élever dans la hiérarchie et gagner un certain respect.


    Quand Seth tenta de s’éloigner en rampant, geignant de douleur, il lui donna un violent coup de pied dans les côtes. Même moi, je grimaçai de compassion en entendant le bruit sourd de la chaussure de marche de mon mec contre sa fourrure. Le coup laisserait certainement des marques si profondes qu’il serait encore possible de les voir quand le jeune Seth retrouverait son apparence humaine. Les amis du garou avaient tous un teint verdâtre, préférant contempler la frondaison au-dessus de leurs têtes plutôt que de voir leur ami se prendre une raclée monumentale.


    — Là, tu es juste pathétique. Et tu le seras tant que tu n’auras pas compris que la hiérarchie de la meute est ainsi faite pour une bonne raison.


    J’eus du mal à supporter de voir Chaz enfoncer ses doigts dans la fourrure de Seth, cherchant à le saisir par la peau du cou et l’obligeant à redresser la tête pour pouvoir lui parler dans l’une de ses oreilles triangulaires.


    — N’essaie pas de foutre cette hiérarchie en l’air tant que tu n’es pas prêt à y prendre une place plus élevée que celle qui te revient. Tu n’es pas prêt ! Et tu ne le seras pas avant longtemps. Tant que tu n’auras pas appris à faire preuve d’un peu de respect. Quand tu commenceras à montrer ce respect à tes supérieurs, peut-être qu’on t’apprendra comment grimper dans la hiérarchie sans te prendre une raclée.


    Sur ce, Chaz le lâcha, et Seth s’écroula par terre sans aucune grâce, se recroquevillant sur le flanc, la queue entre les jambes. Il poussait de petits gémissements de douleur, du sang s’écoulant de sa mâchoire. Du début à la fin du combat, si l’on peut appeler ça comme ça, Chaz n’avait pas fourni le moindre effort et s’était à peine dépeigné. Les seuls signes qui prouvaient qu’il avait participé à la rixe, c’étaient les entailles sur ses avant-bras, et les éclaboussures de boue sur le bas de son jean.


    Il s’épousseta les mains, observant un long moment le garou à terre, et je compris bientôt qu’il attendait quelque chose. Seth parvint finalement à se redresser et à adopter une position dans laquelle il lui était possible de lécher l’une des mains de Chaz, accroupi et tête baissée, comme un chien qui viendrait de se prendre un coup de pied par son maître. Mon mec tendit la main et lui caressa la tête entre les oreilles d’un air absent, un geste à la fois de réconfort et d’avertissement.


    — Ne t’avise pas de recommencer ça avant un moment, hein ?


    Sans attendre le moindre signe d’approbation, il se détourna de Seth et s’approcha de moi. Dillon et Sean s’écartèrent pour qu’il puisse me passer un bras autour du cou. Même si j’étais reconnaissante de la chaleur et de la protection qu’il me procurait, la violence ordinaire dont il avait fait preuve avec Seth m’empêchait quelque peu de me détendre.


    — Désolé que tu aies été obligée d’assister à ça, mon amour. Ils ne t’ont pas fait de mal, hein ?


    — Non, ça va, répondis-je en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule et en voyant Curtis et Gabe se rendre auprès de Seth pour l’aider à se relever. (Chaz me donna un léger coup de coude, et je reportai mon attention sur lui, avant de reprendre le chemin des bungalows.) Et toi ? Ethan va bien ? Seth a parlé de poison…


    — Ne t’inquiète pas pour lui.


    Vu la façon dont il m’avait répondu, je me tus un moment en me mordillant la lèvre inférieure. Un silence gêné s’installa entre nous, ponctué par les craquements des brindilles sous nos pieds.


    — C’était quelque chose, risquai-je d’un ton hésitant. (Il ne semblait pas vraiment furieux, mais son regard brillait encore de nervosité.) Je ne savais pas que tu pouvais battre un garou transformé comme ça.


    — S’il était resté humain, ou si je m’étais moi aussi transformé, ça aurait pu mal tourner. Il était vulnérable parce qu’il s’est forcé à muter rapidement, et j’en ai profité. (Il haussa les épaules, et saisit son bras libre en grimaçant pour examiner ses profondes griffures.) Je suis simplement soulagé qu’il ne t’ait rien fait. J’aurais pu lui faire véritablement mal si ça avait été le cas.


    Nick éclata de rire, et Chaz se détendit quelque peu, relâchant ses muscles trop tendus.


    — Quel frimeur !


    — C’est ce qui fait en partie que c’est un bon chef de meute, plaisanta Sean en lui tapant doucement sur l’épaule en parvenant à notre hauteur. Je me suis inquiété pour toi l’espace d’une seconde. Je me demandais ce que tu attendais quand Seth a commencé à se transformer.


    — Tout est dans le timing, expliqua-t-il en me caressant le bras quand je m’appuyai contre lui en tremblant. (Il faisait noir, sous les arbres, et je n’appréciais guère l’idée d’avoir une bande de garous malveillants derrière nous, qui préparait probablement sa revanche.) J’espère que ça lui servira de leçon et qu’il évitera de tenter une nouvelle fois sa chance pendant un moment.


    — Je n’en ai pas l’impression, rétorqua Sean d’un ton impassible en baissant la tête pour éviter une branche basse. Il va lécher ses plaies pendant un moment, puis il va chercher un autre moyen de se débarrasser de toi. Il ne va pas accepter d’avoir perdu si piètrement.


    Simon gloussa. Dillon secoua la tête et leva les yeux au ciel. Chaz conserva son air songeur.


    — Je ne sais pas. Il a à peine égratigné Chaz, et il est loin d’être idiot. Il a dû se rendre compte qu’il avait perdu la face, et que plus personne ne voudra le suivre, à présent, suggérai-je en jetant un coup d’œil à Sean.


    — C’est vrai. Curtis, Gabe et Richard ont certainement compris qu’ils n’allaient pas être les bienvenus au sein de la meute s’ils ne faisaient rien pour se racheter une conduite. (Nick se frotta le menton d’un air pensif en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.) Déjà qu’ils n’étaient pas trop appréciés… Mais soit ils tombent plus bas que terre en restant avec Seth, soit ils tentent de sauver la face en se désintéressant de lui.


    — Rien ne les sauvera de la chute qu’ils sont sur le point de faire, constata Chaz en me serrant brièvement l’épaule avec ses doigts quand je me raidis en percevant un mélange de colère et d’intense satisfaction dans le ton de sa voix. J’y réfléchissais justement, un peu plus tôt. Alec Royce propose une belle somme pour pouvoir disposer de deux ou trois membres de la meute en tant que gardes du corps et probablement pour faire office de donneurs occasionnels. Ça fera beaucoup de bien au reste de la meute dans son ensemble, ça nous permettra en même temps d’améliorer nos relations avec la sangsue et de leur donner une bonne leçon.


    Stupéfaite, j’ouvris grand la bouche. Il me fallut une seconde pour comprendre que je n’étais pas la seule à avoir perdu la parole. Les relations entre les vamps et les garous ne justifiaient pas une telle décision. Ça ne se faisait pas. Chaz était sur le point d’ouvrir une porte qui n’augurait rien de bon pour personne. Soit sa meute parviendrait à se faire respecter et craindre autant que les Moonwalkers, soit cela allait se retourner contre elle et faire passer les Sunstrikers pour des parias auprès des autres.


    — C’est plutôt sévère, marmonna Dillon, le premier à retrouver sa voix.


    — Oui, mais ça en vaut la peine. Ils me lâcheront les baskets et retiendront la leçon tout en faisant beaucoup de bien à la meute.


    — Je ne te croyais pas si fin politicien, lui fis-je remarquer, dissimulant les tremblements dans ma voix avec une bravade.


    Le fait qu’il puisse s’entretenir avec Royce sans que je sois au courant m’inquiéta énormément, surtout maintenant qu’il envisageait de faire garder les membres les plus difficiles de sa meute par des vampires. Je savais qu’il pouvait être dur, mais je n’aurais jamais cru qu’il puisse se montrer si impitoyable. Cela m’ennuya plus que je ne l’aurais imaginé, surtout compte tenu de ce que ces gars avaient fait. Certes, je voulais que Chaz le leur fasse payer, mais pas forcément de cette façon. Les autres membres de la meute allaient être terrorisés à l’idée qu’il puisse leur arriver la même chose, j’en étais persuadée. Sans parler du fait que Royce avait souvent une idée derrière la tête quand il faisait une proposition, et qu’il n’était possible de découvrir ce qu’il mijotait que lorsqu’il était trop tard pour changer d’avis.


    — Ne t’inquiète pas, tenta-t-il de me rassurer, le regard brillant. Regarde : ils ne te casseront plus jamais les pieds, et tous ceux qui envisageaient d’essayer quelque chose y réfléchiront à deux fois. S’ils avaient ne serait-ce que l’idée de faire quoi que ce soit, ils sauront que ce sera un aller simple chez les vamps. Ça devrait suffire pour empêcher tous les membres de la meute de nous chercher des noises, à toi et à moi.


    — Ouais, dis-je en évitant son regard.


    Oui, il s’agirait là d’un moyen de dissuasion des plus efficaces. Mais à quel prix ?

  


  
    CHAPITRE 12


    À notre retour, Chaz me fit jurer mes grands dieux que je n’irais nulle part sans quelqu’un pour m’accompagner. Pas même au gîte. Personne ne pensait que Seth allait tenter quelque chose avant longtemps, surtout qu’il ne savait pas encore dans quel pétrin il s’était mis, mais Chaz refusait de prendre le moindre risque.


    Vu ce que je venais de vivre, je n’insistai pas trop. Même si je n’étais pas certaine d’avoir besoin d’une baby-sitter juste pour me rendre au gîte, je devais reconnaître que je craignais vraiment que Gabe ou Richard ne puissent chercher à se venger sur moi. Malgré mon moment de frime, là-bas, comme Chaz, j’avais fait usage de la ruse et profité de l’élément de surprise pour faire mes petits dégâts. S’ils s’étaient transformés, ma force m’aurait simplement permis de les ébouriffer, et encore. Sans parler du fait qu’ils auraient aussi pu me convertir en boule de poils. Même si je me moquais de savoir si cela pouvait arriver à quelqu’un d’autre, la simple idée d’être obligée de hurler à la lune quelques jours par mois ne me réjouissait guère.


    Les autres gars traînaient ostensiblement dans notre bungalow, déterminés à ne pas quitter Chaz jusqu’au lever de la lune. J’étais convaincue qu’ils restaient là pour dissuader tous ceux qui auraient eu l’idée de s’en prendre à lui. Après la défaite de Seth, je ne croyais pas qu’un autre garou oserait l’attaquer de sitôt, mais leur prudence et leur démonstration de loyauté me firent chaud au cœur.


    Alors qu’ils étaient assis autour de la table et sur le lit, rendant la minuscule bâtisse incroyablement exiguë, je cherchai des vêtements propres pour me changer. Je ne prêtai guère attention à leur conversation, même s’il était amusant de constater à quel point ils étaient encore excités par la bagarre. Ils étaient si occupés à discuter entre eux que j’étais persuadée qu’ils n’avaient même pas remarqué que je m’étais glissée dans la salle de bains pour me changer.


    Quand j’en ressortis, je découvris que Kimberly et Paula s’étaient jointes à cette réunion improvisée, et je dus faire un effort pour refréner mon agacement. Ce n’était pas vraiment pour Kimberly : elle me sourit et me salua de la main. C’était surtout pour Paula. Elle affichait un dégoût à peine déguisé. Merde, on aurait pu croire que je venais de donner un coup de pied à son petit chiot préféré.


    Toutes les deux, assises sur le lit, me suivirent du regard quand je me dirigeai vers la kitchenette pour faire chauffer de l’eau et préparer des serviettes afin de nettoyer les plaies de Chaz. Comme elles avaient été causées par les griffes d’un autre garou, elles guériraient lentement. Pour la majorité d’entre eux, cela aurait été une question de jours au lieu de semaines. Pour Chaz, ce serait une question d’heures, grâce à son statut d’alpha. Ses blessures ne s’infecteraient pas, mais je n’aimais pas trop voir ces profondes entailles, pas plus que l’idée qu’il puisse les oublier et mettre du sang sur ses vêtements, sur le lit et un peu partout.


    J’acceptai de prendre place sur la chaise que Nick me proposa, posant le bras de Chaz sur mes genoux. Les filles restaient muettes tandis que les garçons discutaient et plaisantaient à propos de la raclée que Seth s’était prise, et de la tête qu’il allait faire en apprenant qu’il allait devenir le jouet d’un vampire.


    Sean ricanait à cause de ce que Dillon venait de marmonner, et que j’étais ravie de ne pas avoir entendu.


    — Tu lui as mis une sacrée trempe. Ça va être l’enfer pour lui de chasser sans ses dents !


    — Il l’a mérité, lui fit remarquer Simon. Il peut s’estimer heureux de ne pas avoir été banni de la meute pour tous les problèmes qu’il nous a causés.


    — C’est une leçon de vie qu’ils finissent tous par apprendre, un jour ou l’autre. Moi aussi, j’ai été un corniaud presque aussi irrévérencieux que lui, déclara Chaz en tressaillant quand je grattai un peu plus fort que nécessaire le sang séché sur son bras. On ne peut pas chercher des noises au chef de la meute et espérer pouvoir s’en tirer comme ça. Il a de la chance d’être le fils de Ricky et Armina. Sinon, je l’aurais marqué à vie pour que ça lui serve de leçon. Je lui en veux vraiment pour mes vêtements. Pour le poison dans la tisane d’Ethan aussi. C’est abject, même de la part de Seth.


    — Tu pourras le marquer à vie dès qu’il aura compris que tu ne plaisantes pas et que tu vas vraiment l’envoyer chez Royce. Même si, vraiment… (Dillon s’interrompit et éclata de rire en secouant la tête avant de poursuivre) il faut dire que je paierais cher pour le voir jouer les serviteurs de sangsues !


    — Je n’arrive pas à le croire, Chaz, intervint Paula d’un ton et d’un air de profond dégoût, surtout quand elle me lança un regard haineux. Tu fais tout ça pour elle ?


    Je sentis la main de Chaz se raidir sur mes genoux. Il avait si brusquement serré le poing que de minuscules filets de sang s’étaient mis à couler de ses blessures. Le devinant sur le point de se lever, j’enroulai aussitôt une serviette autour de son bras avant de poser une main sur son épaule et de me lever à sa place.


    — Je m’en occupe.


    Il me jeta un coup d’œil, cessant de grogner, sa curiosité l’ayant emporté sur sa colère. Dès qu’il eut hoché la tête, je m’approchai tranquillement du lit sur lequel Paula était assise. Kimberly prit aussitôt ses distances, me laissant seule face à son amie. Je m’immobilisai à moins d’un mètre d’elle, les poings sur les hanches, soutenant le regard sinistre de la garou. Elle fut la première à baisser les yeux.


    — J’en ai assez de tes conneries, Paula. Je n’ai rien fait pour mériter des paroles aussi dures, des regards aussi sévères et des surnoms aussi mesquins. Ai-je été l’esclave de Royce à un moment donné ? Oui. Le suis-je encore ? Non. Donc, poursuivis-je en m’approchant encore plus près, d’un air suffisamment agressif pour lui faire avoir un mouvement de recul, j’ignore d’où te vient toute cette animosité, mais que dirais-tu d’en finir avec ça, putain, et d’essayer de me traiter avec un minimum de respect, hein ?


    Elle jeta un coup d’œil aux autres, ouvrant la bouche de désarroi en constatant que Kimberly s’était éloignée pour échapper à cette discussion. Cela m’allait parfaitement. Je n’avais vraiment pas envie de voir la meute se retourner contre moi.


    — D’accord, marmonna-t-elle doucement, si bas que je l’entendis à peine.


    — Je comprendrais que tu m’en veuilles si je t’avais fait quelque chose, mais pas à cause d’une rumeur, compris ?


    — Oui, répondit-elle un peu plus fort.


    — Bien.


    Maintenant que j’avais gagné, je ne savais plus vraiment quoi faire. Elle restait immobile, évitant de me regarder, et tous les autres se tenaient tranquilles. Au bout d’un moment, je poussai un soupir et fis demi-tour, envisageant de m’occuper de l’autre bras de Chaz.


    Dès que j’eus le dos tourné, je l’entendis bouger. Si je parvins à l’esquiver, ce fut uniquement grâce au couinement du sommier. Malgré mes réflexes affûtés, elle réussit à me griffer le bras et à se prendre les doigts dans le tissu de ma manche. Avec sa force accrue, elle aurait pu me faire de sérieuses entailles, même avec ses ongles manucurés. Quoi qu’il en soit, je préférais ne pas en avoir la preuve, et j’étais furieuse qu’elle se soit abaissée à cette tactique pour me régler mon compte. Si je ne réagissais pas, je passerais pour une faible aux yeux des autres. Si je ne lui montrais pas que j’étais capable de me défendre toute seule, plus aucun membre de la meute ne me respecterait, et elle penserait pouvoir s’en tirer impunément chaque fois.


    Elle voulait employer la manière forte ? À mon tour, alors.


    Les autres se levèrent pour la retenir, mais avant que quiconque ait pu s’interposer, je me retournai vivement et lui portai un coup à la mâchoire. Elle vacilla sur le côté, portant les mains à ses lèvres ensanglantées et me regardant d’un air stupéfait. Kimberly avait bondi du lit pour nous laisser de la place.


    Les yeux de Paula luisaient de rage. Elle découvrit ses dents tachées de sang et m’attaqua pour me rendre la pareille. J’étais prête, cette fois. Malgré sa vitesse et ses réflexes incroyables, je parvins à éviter le pire et me pris simplement un coup oblique sur l’épaule, ce qui me fit reculer d’un pas ou deux.


    J’avais mal, mais, faisant abstraction de la douleur, je lui assenai un coup de pied dans le plexus solaire pour lui faire perdre l’équilibre et lui couper le souffle. À cause de ma colère, je ne soignai pas suffisamment mon geste et dus reculer d’un bond pour recouvrer l’équilibre.


    La respiration sifflante, elle se plia en deux, et je lui fis un croche-pied. Le souffle coupé, elle resta au sol quand je plaçai mes orteils – j’étais en chaussettes – sur sa gorge et exerçai une pression tout juste suffisante pour l’empêcher de respirer.


    Elle ne s’était manifestement pas attendue à ce que je sois entraînée à riposter et n’avait probablement pas imaginé que je puisse être en mesure de lui faire le moindre mal avec ma force de pauvre humaine. Ni que le fait d’avoir une force supérieure – dans son cas une force surnaturelle – pouvait ne pas être suffisant pour remporter un combat. Pour éviter de lui donner des idées, j’appuyai assez sur sa trachée pour réduire son souffle à de simples gémissements sifflants.


    L’un des gars m’exhorta à lâcher du lest, mais je me débarrassai de sa main d’un haussement d’épaules, sans quitter Paula des yeux. Elle chercha désespérément à s’accrocher à mon pantalon de jogging, à la recherche d’une prise pour repousser ma jambe. J’exerçai alors une plus forte pression et brandis un doigt devant son visage pour m’assurer qu’elle comprenne que je ne plaisantais pas.


    — Écoute-moi, Paula. Et écoute-moi bien. Je n’ai peut-être ni ta force, ni ta vitesse. Merde, je ne suis peut-être même pas une si bonne chasseuse que ça. Mais j’ai combattu et vaincu des Autres bien plus puissants et bien plus mauvais que toi. Ne t’avise plus de me chercher. Tu perdrais.


    Elle hocha la tête avec véhémence, du mieux qu’elle le put malgré mon pied qui lui écrasait la gorge. Voyant qu’elle semblait plus préoccupée par le fait de pouvoir de nouveau respirer que par celui de se venger, je reculai tout en la surveillant avec méfiance. Je manquai de faire un bond en sentant de nouveau une main sur mon épaule indemne, mais c’était simplement Chaz qui s’était approché de moi pour me montrer son soutien. Les autres s’étaient levés et étaient sur le point d’en faire autant, même Kimberly, qui contourna le lit avec beaucoup de grâce pour venir se ranger derrière moi. C’était bizarre. Très bizarre, surtout qu’ils étaient obligés de s’entasser dans un tout petit espace, pour tous tenir derrière moi, mais tout aussi exaltant. Ils me soutenaient, et c’était tout ce qui comptait.


    Paula se retourna lentement à quatre pattes, s’approchant en rampant pour me saisir la main. Je la retirai aussitôt quand je compris qu’elle était sur le point de faire la même chose que Seth avec Chaz, me lécher la main et prendre un air de chien battu demandant pardon à son maître.


    — Non. Si tu regrettes, contente-toi de le dire.


    Quand elle leva les yeux vers moi, je décelai une brève lueur de colère dans son regard. Elle finit par hocher la tête et s’accroupir. Dès qu’elle eut recouvré la faculté de s’exprimer, malgré sa voix rauque, elle me sembla aussi irascible que moi chaque fois qu’il fallait que je présente mes excuses à Royce.


    — Je suis désolée. Ça ne se reproduira plus.


    Chaz me donna un petit coup de coude dans le bras.


    — Elle te reconnaît comme sa supérieure. Tu pourrais avoir l’élégance d’accepter, tu sais.


    Je me tournai vers lui d’un air ébahi.


    — Pardon ?


    — Si elle fait ça, c’est parce que tu l’as vaincue. C’est sa façon de reconnaître publiquement que tu es plus haut placée qu’elle dans la hiérarchie de la meute.


    Je fis la grimace, désignant les autres d’un geste. Aïe, ce mouvement fit appel à certains muscles de mon épaule qui auraient manifestement préféré que je leur fiche la paix. Note pour plus tard : plus de bagarre à mains nues avec des garous.


    — Je ne fais pas partie de la meute. Vous êtes au courant, les gars, hein ? Je suis juste la petite amie de votre chef.


    Chaz se mit à rire doucement, même si cela ressemblait à un rire forcé.


    — Tu es devenue bien plus que ça quand tu nous as sauvés du type qui se servait du focus. Sans toi, les Sunstrikers n’existeraient peut-être plus.


    — Je préfère t’avoir avec nous dans la meute que contre nous, même si tu n’es pas une garou. Si tu arrives à prendre le dessus sur Paula à mains nues – ou pieds nus, peu importe –, c’est que tu es assez forte pour te défendre toute seule, déclara Simon.


    Je me passai une main sur le visage, pas vraiment satisfaite de cette situation. S’ils me considéraient comme un membre de leur meute, cela signifiait-il qu’il allait falloir que je me conduise comme tel ? Allais-je devoir défendre ma position de membre dominant chaque fois que j’agacerais quelqu’un ? Soit, c’était jouissif d’avoir mis Paula par terre, mais je n’étais pas certaine de pouvoir réitérer mon exploit sans bénéficier de l’élément de surprise. À leurs yeux, c’était bien plus gratifiant que d’être la simple « petite amie du chef », mais c’était également une situation périlleuse, un pas vers l’inconnu. Cela pourrait leur donner des idées, et ils ne tarderaient pas à insister pour que je devienne un membre de leur meute à part entière. Surtout dès qu’ils découvriraient que j’avais apporté un contrat pour que Chaz le signe. Il ne serait pas légal tant qu’il n’aurait pas été déposé au tribunal, mais ils pourraient considérer cela comme un geste de ma part témoignant de ma volonté de rejoindre la meute.


    Tout le monde regagna son siège, comme s’il ne s’était rien passé, comme si je ne m’étais jamais crêpé le chignon avec Paula. Même avec son bleu à la joue et son souffle râpeux, elle semblait plus normale et détendue que depuis qu’elle avait commencé à s’en prendre à moi à propos de Royce. Apparemment, j’avais bien fait de lui botter les fesses pour gagner son respect. Qui l’aurait cru ?


    Pourtant, les regards que me lançaient les autres, à présent, même si je les trouvais plus respectueux qu’auparavant, m’inquiétaient. J’avais l’impression de lire dans leurs pensées tant elles étaient évidentes. Même s’ils tentaient de les dissimuler en changeant de sujet, se demandant où ils allaient dîner ce soir-là – peut-être dans une pizzeria en ville –, ils avaient toujours le regard intéressé et préoccupé quand ils me jetaient des coups d’œil, de temps à autre.


    Ce n’était certainement pas le bon soir pour montrer le contrat à Chaz. Mais les événements de la journée avaient soulevé des interrogations auxquelles je n’étais pas vraiment d’humeur à répondre.


    Allais-je vraiment envisager de devenir l’une d’entre eux et de prendre une place dans la hiérarchie de leur meute pour de bon ?

  


  
    CHAPITRE 13


    On alla dîner au village. Je veux dire… toute la meute. On s’entassa dans une vingtaine de voitures, et toute la clique convergea vers l’un des rares restaurants de la rue principale qui coupait le village en deux, occupant toutes les places de stationnement du coin. Les quelques personnes de sortie ce soir-là observèrent l’étrange défilé, deux ou trois enfants courant entre les adultes, qui se demandaient s’ils préféraient une pizza ou le snack, plus bas dans la rue.


    Presque tout le monde vota pour la pizza, dont acte. Il n’y avait presque pas assez de sièges dans l’établissement tant nous étions nombreux, mais on harcela joyeusement le pauvre serveur derrière le comptoir, avec assez de commandes pour lui faire tourner la tête. Quand il demanda à Dillon de répéter pour la troisième fois ce qu’il voulait, la mère de Billy en eut assez et se mit à tout lui écrire sur un morceau de papier. L’adolescent lui en fut reconnaissant, même si, quand quelqu’un lui demanda des additions séparées, il prit un teint étrangement livide malgré son bronzage estival pâlissant. Hors saison, il était manifestement rare qu’ils aient tant de clients d’un coup. Et peut-être même aussi en pleine saison.


    Ce fut encore plus drôle quand le serveur se rendit compte qu’il ne s’agissait nullement d’une ridicule réunion de famille. Quand il repéra un tatouage de meute et comprit de quoi il s’agissait, il en resta bouche bée, les pupilles dilatées, perdant son teint blafard et commençant à rougir de peur et de gêne, leur bredouillant qu’il allait lui falloir une ou deux heures pour préparer autant de pizzas en même temps. On approcherait du coucher du soleil, mais cela irait. S’étant probablement attendu à ce que l’on se mette à pousser des grognements de déception et à brusquement se transformer, il sembla si soulagé que rien de tout cela ne se produise que c’en fut comique.


    Je fus surprise par tant de nervosité, car les Cassidy n’habitaient pas loin. Mais peut-être ces derniers étaient-ils plus discrets que les Sunstrikers. Après tout, on était des gens de la ville, et sans doute la tolérance pour les créatures pourvues de fourrure ou de crocs y était-elle plus élevée qu’au fin fond de la cambrousse. Sans parler du fait qu’il y avait actuellement plus de Sunstrikers que de villageois dans les rues.


    Il fallait aussi dire qu’ils ne faisaient aucun effort pour dissimuler leur nature. Un certain nombre d’entre eux étaient en manches courtes, préférant éviter de s’encombrer de vestes, exhibant leurs tatouages tribaux sur leurs bras. Quelques femmes avaient des dos-nus, et celles qui ne portaient pas leurs tatouages sur les bras s’étaient assurées qu’ils étaient bien visibles sur leurs omoplates. Si les tatouages ne suffisaient pas, le laisser-aller dans leurs tenues et l’absence de vêtements chauds pour se protéger de la fraîcheur de ce mois d’octobre les auraient de toute façon trahis.


    Autant de garous rassemblés en public, je doutais que quiconque veuille tenter de faire autre chose que de simplement augmenter ses prix ou proférer des menaces en l’air une fois certain que les garous ne se trouvaient plus à portée de voix. Pourtant, je fus légèrement inquiète quand le gamin se précipita dans la cuisine dès qu’on lui eut réglé l’addition, allant se cacher là-bas derrière avec les deux cuisiniers. Certains Sunstrikers s’attardèrent dehors, soit pour fumer une cigarette, soit pour passer un coup de fil, pendant que les autres restaient entassés à l’intérieur.


    Deux ou trois filles déclarèrent nonchalamment qu’elles allaient faire un peu de lèche-vitrines en attendant les pizzas. Tandis que je frottais mon épaule douloureuse, Kimberly m’effleura le bras pour attirer mon attention.


    — Tu veux venir avec nous ?


    J’hésitai avant de lui répondre, essayant de voir qui il y aurait. Paula était en train de bouder, toute seule à l’une des tables du restaurant. Les autres filles étaient tout sourires et me faisaient signe, espérant que j’allais accepter de les accompagner. Oh, et puis merde… Il me fallait de nouveaux sous-vêtements, de toute façon.


    — Bien sûr, pourquoi pas ? répondis-je en remontant la lanière de mon sac à main sur mon épaule et en serrant la main de Chaz d’un geste rassurant avant de l’abandonner et d’aller rejoindre le groupe de femmes qui s’était rassemblé devant la porte.


    Il était étonnamment plaisant de se promener sur ce minuscule boulevard, discutant avec les filles, découvrant qui elles étaient et s’exclamant devant des équipements de randonnée ou de ski, dans les vitrines de certaines boutiques. Même s’il faisait un peu froid à mon goût, aucune d’elle ne semblait gênée par la température. Le fait de marcher permettait à mon sang de continuer à circuler et m’empêchait de geler sur place. Et c’était agréable de se sentir acceptée par le groupe. Soit elles n’étaient au courant ni du psychodrame qui s’était joué entre Paula et moi, ni du fait que j’avais autrefois été liée à des vampires, soit elles s’en moquaient.


    Je profitai de cette sortie pour m’acheter quelques nouveaux tee-shirts et deux ou trois jeans. Malheureusement, le seul magasin dans cette partie du village qui proposait des sous-vêtements était fermé, et ce pour toute la saison. Quelque chose me disait qu’il allait falloir que je m’en passe pour le reste du séjour. Quelle chance !


    À un moment, je pris Kimberly à part pour lui parler de Paula. Vu qu’elles étaient amies, j’espérais qu’elle pourrait m’éclairer sur son comportement. Après qu’elle eut tenté de la couvrir, je finis par lui demander franchement si elle savait quel était le problème.


    — Écoute, dit-elle d’un ton ferme. Tu n’y peux rien. Elle a un problème avec les vampires et tous ceux qui leur sont liés. Et elle n’est pas la seule. Essaie de fermer les yeux, parce que ce n’est pas près de s’arranger, et, quoi que tu fasses, j’ai bien peur que ça ne change rien.


    Sur ce charmant conseil, l’ambiance resta quelque peu tendue entre nous, jusqu’à ce que je lui montre un blouson de ski doublé de fourrure, dans une vitrine. Nous étions d’accord, il lui irait à merveille. Elle se détendit et retrouva le sourire, poussant des « oh » et des « ah » avec les autres filles.


    Il valait mieux laisser tomber. Pour le moment. Je me pencherais sur cette question plus tard, quand j’aurais réglé mes autres problèmes.


    Au bout d’un moment, l’un des gars qui attendaient devant la pizzeria nous fit signe de venir, et l’on regagna tous nos véhicules respectifs pendant que certains empilaient les boîtes à pizzas dans les coffres ou sur les banquettes arrière et que d’autres, les plus affamés, les gardaient sur les genoux. Cela ne faisait aucun doute, il n’allait pas tarder à y avoir des miettes sous les sièges et du gras sur les poignées des portières.


    Le chemin cabossé était nettement moins terrifiant, en plein jour. Quand on se retrouva tous sur le parking, on commença à s’échanger des parts de pizza, à rire aux éclats, à bavarder, tout le monde passant un excellent moment, de la musique se déversant de l’autoradio d’une des voitures. Quelqu’un se rendit au gîte pour demander à Mme Cassidy et à la femme de George de nous apporter des verres, des pichets de bière et du soda, et, avant que je puisse m’en rendre compte, d’autres clients et le reste de la famille Cassidy étaient venus se joindre à notre festin improvisé sur le parking.


    On se raconta des histoires et des plaisanteries. Kimberly me poussa à goûter à sa pizza hawaïenne, qui était tout simplement écœurante, les morceaux d’ananas et la sauce tomate n’allant pas du tout ensemble. Billy parvint même à me convaincre de lui montrer mes cicatrices. Lui, son jeune ami et la demi-douzaine de garous qui m’observaient furent tous passablement impressionnés en voyant les stigmates très nets des incisions que les chirurgiens avaient faites pour remettre ma cage thoracique en état et soigner d’horribles lésions internes provoquées par la raclée que Rohrik Donovan m’avait infligée quelques mois auparavant. Le chef des Moonwalkers n’avait pas voulu me tuer, et avait contourné l’ordre du détenteur du focus en me faisant atrocement mal. Ensuite, sa meute et lui avaient participé à la plupart de mes frais médicaux.


    Un mystérieux bienfaiteur s’était chargé du reste. J’ignorais encore son identité et redoutais de la découvrir, qu’il s’agisse d’Alec Royce ou du Cercle. Si c’était le vampire, il trouverait le moyen de me le faire payer plus tard. Si c’était Le Cercle, cela signifiait que le sabbat des mages attendait encore quelque chose de moi. À mon avis, cela ne resterait pas secret bien longtemps, mais j’étais parfaitement disposée à fermer les yeux le temps que les responsables se manifestent et exigent de moi un dédommagement sous une forme ou sous une autre.


    Dès que quelques-uns eurent suffisamment d’alcool dans le sang, encouragés par les histoires que je racontais à Billy, ils commencèrent à montrer leurs propres stigmates et à se vanter des combats qu’ils avaient menés. M. Cassidy fut l’un des premiers, remontant fièrement sa chemise sur sa peau parcheminée lacérée d’un nombre incroyable de cicatrices, suffisamment en tout cas pour nous convaincre que ce vieux schnock était loin d’avoir eu une vie facile. Chaz m’étonna en attirant l’attention sur quelques-unes des siennes. J’imaginai qu’ils jouaient à celui qui avait la plus grosse pour se faire mousser auprès des filles présentes. On se mit à glousser et à faire des commentaires sur ce que les gars nous révélaient, laissant de côté leurs quelques imperfections.


    Je dois reconnaître que ce fut quelque peu troublant quand certains d’entre eux se mirent à nous montrer les morsures ou les griffures à cause desquelles ils avaient été contaminés par la lycanthropie.


    Quand le soleil approcha de l’horizon, tout le monde commença à regagner son bungalow pour se préparer à sa transformation. Un peu fatiguée, je me faufilai vers Chaz pour lui demander ce qu’il avait l’intention de faire. Avec un peu de chance, il accepterait de passer un moment avec moi dans l’intimité de notre bungalow avant d’être obligé d’aller rejoindre le reste de la meute.


    Il était en pleine discussion avec Dillon et Nick, qui se demandaient ce qu’il vaudrait mieux faire quand Ethan se transformerait, et qui allait avoir la responsabilité de l’empêcher de se séparer de la meute et d’aller chasser des proies à deux jambes. Génial.


    — Eh, il faut que tu ailles te préparer pour ce soir, hein ? lui fis-je remarquer, espérant de tout mon cœur qu’il saisirait l’allusion. On y va ?


    Je n’eus pas cette chance.


    — Pas tout de suite. J’ai encore un peu de travail. Dillon, tu peux la raccompagner ?


    Quand le garou hocha la tête et se leva en m’adressant un petit sourire, je soupirai. Il dissimulait très bien son agacement, mais je savais qu’il n’aimait pas me chaperonner. C’était lui qui s’était endormi alors qu’il aurait dû me surveiller quand mon lien avec Royce s’était estompé, dans l’appartement du centre-ville du vampire. J’avais quitté l’immeuble et m’étais réfugiée dans Central Park afin d’y rassembler mes esprits et de retrouver un semblant de santé mentale. Cela avait été une période incroyablement stressante pendant laquelle j’avais été liée à deux vampires en même temps, j’avais tué pas mal de monde et en avais vu beaucoup d’autres se faire massacrer sous mes yeux.


    Ouais, je m’en étais plutôt bien sortie.


    Chaz ne m’avait jamais révélé s’il avait dit ou fait quelque chose à Dillon pour le punir de son relâchement, et celui-ci s’était toujours montré amical avec moi lors de nos sorties en groupe. Ses lèvres serrées et le moindre plissement de ses yeux étaient pour moi le signe évident qu’il m’en voulait encore de lui avoir fait porter le chapeau chez Royce, le mois précédent. Je n’avais jamais réfléchi à quel point cela avait dû lui être difficile de devoir expliquer non seulement à Chaz, mais aussi au vampire comment j’avais pu échapper à sa vigilance. Le fait de s’être assoupi n’était pas vraiment une bonne excuse, quand la petite amie de votre chef de meute pouvait potentiellement se rallier à un vamp psychotique assoiffé de sang, mais, bon, j’étais de nouveau moi-même. Je n’avais pas à me plaindre.


    Il s’en moquait sans doute éperdument, mais je lui adressai un petit sourire d’excuse, faisant tout mon possible pour trouver le courage de lui demander pardon. Son air agacé se dissipa, et il se déplaça avec une grâce qui signifiait que ses instincts de loup le pressaient de se transformer et d’aller chasser. Il s’immobilisa auprès de moi.


    — Je reviens dans deux minutes, déclara-t-il aux autres, qui acquiescèrent tous avant de reprendre leurs conversations.


    Chaz serra ma main d’un geste rassurant avant de répondre à la question que Simon venait de lui poser.


    On garda le silence, marchant côte à côte en direction du gîte. Je songeais à la meilleure façon de lui présenter mes excuses, car il méritait de savoir que, même s’il s’était laissé aller, il m’avait vraiment aidée. À en juger d’après ce que Paula pensait de moi, j’étais certaine qu’il avait fallu que Chaz use de toute sa force de persuasion pour le convaincre de continuer à me surveiller.


    Au moment même où l’on franchit les portes d’entrée, un hurlement de douleur retentit. On se figea tous les deux pour regarder derrière nous. Dillon n’hésita pas longtemps et me poussa derrière lui sans grande délicatesse avant de se mettre à scruter les environs pour découvrir l’origine de cette plainte. Des gens se mirent à crier et à courir dans tous les sens, soit à la recherche d’un abri, soit pour localiser la source du hurlement.


    — Reste à l’intérieur, m’ordonna-t-il sans attendre de voir si j’étais d’accord.


    Il s’élança entre les voitures, suivant le même chemin que celui que l’on venait d’emprunter.


    Hésitante, je me cramponnai un instant à la poignée de la porte. Merde, qu’est-ce qui se passait ?


    Un autre cri me glaça le sang, me poussant à courir.


    — C’est de l’argent ! On lui a tiré dessus avec des projectiles d’argent !


    Je n’avais pas entendu de coup de feu, mais cela m’effraya suffisamment pour me pousser à agir. Chaz s’était déjà fait tirer dessus avec des balles en argent. Il avait survécu, mais une blessure infligée par ce métal pur se refermait à la même vitesse qu’une blessure normale pour un humain si l’on ne s’en occupait pas au plus vite. Elle laisserait sans doute une cicatrice à sa victime. Je me demandai de qui il s’agissait. Même si, franchement, je m’inquiétais plus de savoir où le garou avait été touché. Si la balle s’était logée dans un organe vital, il pourrait se vider de son sang, voire pire. Je n’aimais pas avoir ce genre de pensées, et, tant que je ne l’aurais pas vu, je ferais tout mon possible pour éviter de penser au pire. J’avais extrait des balles du corps de Chaz. Je pourrais le refaire pour quelqu’un d’autre, s’il le fallait.


    Quelques gars se transformèrent, le regard brillant, les crocs dépassant de leur gueule alors qu’ils poussaient des grondements de rage. Une dizaine d’entre eux se précipitèrent vers les arbres, à la recherche du coupable, présumai-je. Pour passer à l’attaque à ce moment précis, alors que toute la meute était réunie, à l’apogée de sa puissance, il fallait un sacré courage, ou être d’une bêtise rare. C’était un acte suicidaire.


    M. et Mme Cassidy étaient restés à l’endroit où Chaz et ses amis étaient assis, un instant plus tôt. Il y avait trop de monde autour pour déterminer l’identité du blessé. Dès que Nick s’aperçut que je tentais de voir ce qui se passait, il bouscula quelques personnes pour se frayer un passage et me saisit par le bras d’un coup sec.


    Je protestai contre ce mauvais traitement en poussant un petit cri aigu, lui lançant un regard à la fois penaud et rebelle quand il gronda :


    — Baisse-toi ! On n’a pas encore eu le tireur. Il pourrait très bien te viser aussi. Pourquoi n’es-tu pas allée te mettre à l’abri ?


    — Je pensais pouvoir aider le blessé, me justifiai-je en me libérant. (Mécontente de me faire balader puis mettre à terre par des garous inquiets, je lui tapai sur l’épaule.) Je ne suis plus une enfant. Cesse de me traiter comme telle. Qui est blessé ?


    Aussi enragé que moi, il désigna du doigt la silhouette étendue par terre, et je compris aussitôt pourquoi ils étaient tous si inquiets.


    Chaz était inerte, la respiration sifflante, les dents serrées, les yeux fermés, se tenant fermement l’épaule. La hampe d’une flèche dépassait entre ses doigts, et la peau visible par le trou laissé dans sa chemise, malgré tout le sang, était à vif, rougie en réaction à la pointe en argent du projectile. Ce dernier n’avait touché aucun point vital, mais l’argent pouvait se répandre comme une infection dans son système sanguin si on ne le retirait pas à temps. Livide, je me frayai un passage au milieu des autres en jouant des coudes. Je voulais lui toucher la joue. La peur me saisit aux tripes quand il ouvrit ses yeux vitreux pour me regarder.


    Putain de merde ! Celui qui était responsable de tout ça allait le payer très cher.

  


  
    CHAPITRE 14


    — Va à l’intérieur, mon amour. On s’en occupe, bredouilla-t-il, chaque mot lui coûtant un gros effort.


    Quelqu’un avait brisé l’empennage de la flèche, mais sa pointe était encore profondément fichée dans le muscle de son épaule, et personne ne semblait savoir quoi faire. Cela le faisait horriblement souffrir, au point qu’il avait du mal à s’exprimer à cause de la douleur.


    Un jour, quelqu’un m’avait expliqué que le contact de l’argent sur un loup-garou équivalait au fait de poser la main sur une poêle à frire, le brûleur au maximum. Plus longtemps le métal demeurait dans la plaie, plus la blessure s’aggravait, et plus il lui brûlait les chairs. Si l’argent restait trop longtemps au contact de la peau, les dégâts pouvaient se révéler irréversibles. En elle-même, la plaie n’était pas mortelle, mais si le projectile s’était fiché plus près de son cœur ou d’un autre organe vital, elle aurait pu le devenir. Plus cette petite pointe de flèche resterait là, plus il y avait de risques que les muscles touchés deviennent trop abîmés pour pouvoir guérir correctement, ce qui signifiait qu’il pourrait perdre l’usage de cette épaule, voire de son bras. Un garou moins puissant aurait pu succomber des suites de l’hémorragie ou avoir le sang si souillé par l’argent qu’il lui aurait été impossible de s’en remettre. Mais, si l’on s’occupait rapidement de son cas, Chaz s’en sortirait. Il ne lui resterait bientôt plus qu’une cicatrice pour témoigner de ce mauvais moment.


    Il n’y avait aucun médecin dans la meute, et Dieu seul savait où se trouvait l’hôpital le plus proche. Si j’avais pu lui extraire une balle de la poitrine, je pourrais me charger d’une simple flèche. Du moins, je l’espérais.


    — Reculez, s’il vous plaît. Laissez-moi un peu de place, les gars.


    — Non, Shiarra ! Va te mettre à l’abri. Celui qui a fait ça est encore là, déclara le blessé.


    — J’irai me mettre à l’abri dès que je t’aurai retiré ce truc. Vous le maintenez à terre, les gars ?


    Je me tournai vers Nick et Dillon, leur faisant signe de l’immobiliser. Ils nous regardèrent d’un air impuissant, Chaz et moi, préférant manifestement éviter de contrarier leur chef, mais souhaitant également me donner l’occasion de lui venir en aide. Aucun d’eux ne semblait vouloir toucher le fût en bois de la flèche, comme si cette partie du projectile allait se changer en argent et les brûler eux aussi.


    — Allez, on n’a pas toute la nuit, insistai-je.


    À contrecœur, les deux gars saisirent le blessé par les bras et le maintinrent en place contre la souche sur laquelle nous étions assis quelques instants auparavant, en bredouillant des excuses. Simon prit appui sur ses jambes sans qu’on le lui demande, et je lui fus reconnaissante pour son aide. Grognant quelques qualificatifs entre ses dents, Chaz ferma les yeux et attendit l’inévitable, son visage et la tension dans ses muscles m’indiquant qu’il s’armait de courage, de la même manière que n’importe qui dans sa situation l’aurait fait dans le cabinet d’un médecin. Ça n’allait pas être très agréable.


    Je pris une profonde inspiration pour me calmer et saisis la flèche à pleine main. J’ignorais si elle était barbelée ou non. Je ferais peut-être plus de dégâts en la retirant qu’en la laissant en place. Avec un pan de la chemise fichue de mon mec, j’essuyai délicatement un peu de sang et examinai la plaie, tentant d’apercevoir la pointe en argent au cœur de sa chair gonflée et irritée. Ce n’était pas beau à voir. Seul le souvenir d’avoir vu Max Carlyle faire bien pire, et de loin, m’empêcha de me laisser impressionner.


    La pointe ne semblait pas barbelée, mais c’était difficile à dire. Je dus écarter mes cheveux de mon visage pour y voir quelque chose. Les ombres mouvantes, les gens derrière moi ne cessant de cacher par intermittence la lumière, cherchant eux aussi à apercevoir quelque chose, ne m’aidaient pas non plus.


    Le projectile s’était logé plutôt profondément, et, même si l’argent empêchait la blessure de se refermer, il était difficile à cause de la boursouflure de déterminer le meilleur moyen de le faire sortir de là. Posant ma main libre sur sa poitrine, juste en dessous de l’impact, je me mis à tirer le plus doucement possible sur la flèche avec mon autre main.


    À deux ou trois reprises, je sentis en tirant sur ce fichu projectile que celui-ci s’accrochait à des fibres musculaires ou à un tendon, ce qui poussa Chaz à retenir son souffle. Je m’efforçai de lui faire moins de dégâts en ressortant la flèche qu’elle n’en avait fait en entrant. Il était difficile d’y voir quelque chose avec tout ce sang, mais j’étais à peu près certaine de la tirer droit. Il me fallut quelques minutes intenses, pendant lesquelles le blessé fut pris de contractures musculaires, et je fus reconnaissante de leur aide aux quelques gars qui avaient accepté de l’immobiliser, mais je parvins finalement à extraire le projectile. J’en examinai alors en grimaçant le fût couvert de sang, remarquant qu’il était en argent sur un peu plus d’un centimètre au-dessus de la pointe, ce qui garantissait d’irriter un peu plus la blessure et de ralentir sa guérison. Pour un garou situé tout en bas de l’échelle ou un nouveau comme Ethan, cela aurait pu se révéler fatal.


    Chaz demeura étendu un long moment, frissonnant et prenant de profondes inspirations, pendant que les autres reculaient, lui laissant suffisamment de place pour respirer. Il se releva en gémissant et en se plaignant, refusant toute l’aide qu’on lui proposait. Sans cesser d’appuyer sur sa blessure encore ensanglantée, il s’élança vers les bois, suivi de près par les garous restés à ses côtés.


    En dépit de la douleur, il y avait de la colère et de l’autorité dans la voix de Chaz. Sa promesse de représailles me fit presque avoir de la pitié pour le responsable de tout cela. Presque.


    — Tu sais si on a retrouvé le chasseur ?


    — Non, répondit quelqu’un derrière nous. Personne n’est encore revenu de la forêt. On continue de chercher.


    Quand je m’apprêtai à les suivre, Dillon m’effleura le bras pour m’en empêcher.


    — Tu ferais bien d’aller te mettre à l’abri à l’intérieur, à présent. Laisse-nous gérer tout ça.


    — Elle est capable de se défendre toute seule, rétorqua mon mec en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. On pourrait avoir besoin de son aide s’ils utilisent encore de l’argent. Couvre-la.


    Dillon nous regarda tour à tour puis haussa les épaules et s’approcha de moi pour me protéger. Un peu trop près à mon goût, d’ailleurs. Je n’avais pas l’habitude d’avoir un garde du corps, mais il semblait prêt et déterminé à se prendre une balle ou une flèche pour moi, s’il le fallait. Étrange. La bonne nouvelle, c’était que Chaz me faisait confiance, même si ce n’était pas nécessairement pour les raisons que j’aurais espérées. Rien que cela, c’était réconfortant.


    Plusieurs garous transformés flairaient les abords du parking, se déplaçant sous les arbres, en direction de l’endroit où ils estimaient que s’était trouvé le tireur. En s’approchant, Chaz demanda des nouvelles, même si c’était probablement plus par égard pour moi que pour eux.


    — Vous avez trouvé quelque chose ?


    — Non, répondit quelqu’un d’un ton perplexe. Aucune trace. Pas le moindre signe qu’il y ait eu quelqu’un ici à l’exception des gamins, tout à l’heure.


    — Merde, grommela Nick. Il y a forcément quelque chose…


    Les sourcils froncés, Dillon leva les yeux vers les arbres.


    — Quelqu’un a vérifié là-haut ?


    — Non, pourquoi ?


    Dillon tendit l’index, et, malgré tous mes efforts, je ne distinguai strictement rien. Autour de moi, les autres se mirent à pousser de légères exclamations et à marmonner des jurons en apercevant quelque chose dans la pénombre des branchages, au-dessus de nos têtes.


    — Qu’est-ce que c’est ? m’enquis-je, momentanément agacée d’être limitée par mes piètres sens humains.


    Nick se mit à escalader un arbre, et l’un des garous transformés le suivit, leva la tête et tendit une patte griffue pour le rattraper au cas où il glisserait. C’était étrange à voir, mais pas choquant. Je savais que la bête sauvage qui se tenait devant moi ne ferait jamais de mal à l’un des siens. Quant à moi, c’était une tout autre histoire. La façon dont elle me regarda avec ses yeux dorés d’animal féroce quand je m’approchai me donna la chair de poule.


    — Il y a du matériel ou je ne sais quoi planqué dans les branchages, là-haut. Attendez une seconde, signala Nick, sans doute plus pour moi que pour qui que ce soit d’autre.


    Les autres se rassemblèrent au pied de l’arbre. Chaz avait l’air d’aller mieux, et il passa son bras valide autour de mon cou, la tête levée, comme nous tous, qui observions l’ascension de Nick.


    Il redescendit quelques instants plus tard, se réceptionnant à terre en position accroupie, plus à la manière d’un animal sauvage que d’un homme. D’un air sinistre, il nous montra un morceau d’étoffe, une flèche et une grosse branche qu’il avait manifestement brisée. Il y avait des traces de griffures dans le bois, suffisamment grosses et profondes pour indiquer qu’elles n’avaient pas été laissées par un oiseau ni par un animal arboricole. Aucune créature de la forêt assez grande pour laisser de telles marques ne se serait aventurée si haut, presque au sommet de l’arbre, où les branches auraient été trop fines pour soutenir son poids. C’était la raison pour laquelle c’était Nick qui était grimpé là-haut et non l’un des garous transformés.


    — Je ne connais pas cette odeur, sur le morceau de tissu ou la branche. Et toi, Armina ?


    Armina ? Cela signifiait-il que le gros garou noir et gris derrière nous était la mère de Seth ? Je me pris à espérer qu’elle était plus fiable que son fils, même si je n’étais pas vraiment en train de retenir mon souffle.


    La grosse garou velue se pencha en avant, les narines dilatées pour renifler le morceau d’étoffe, la flèche et la branche. Elle s’assit en secouant la tête et tendit les pattes, réalisant un geste de perplexité incroyablement humain. Elle ignorait elle aussi d’où provenait cette odeur. Il était difficile de véritablement savoir ce qu’elle en pensait, compte tenu du fait qu’elle n’était pas en mesure de s’exprimer sous son apparence actuelle, et sa transformation rapide l’empêcherait de reprendre forme humaine pendant un moment. Il était fort probable qu’elle ne parviendrait pas à en parler jusqu’au lendemain, une fois que la pleine lune se serait couchée et qu’elle aurait dormi un peu.


    Ne trouvait-elle rien parce qu’elle couvrait son fils ? Non, je n’en avais pas l’impression. Il y avait là d’autres garous transformés, et ils se seraient manifestés si un détail lui avait échappé, volontairement ou non.


    D’autres personnes s’approchèrent, pressant leur nez contre le morceau de tissu et la branche que Nick tenait devant lui. Même Chaz les huma brièvement, mais aucun d’eux ne semblait savoir de quoi il s’agissait. Leur incapacité à reconnaître cette odeur l’énerva plus que tout. Je m’inquiétai de voir son regard commencer à refléter les derniers rayons du soleil qui parvenaient à se faufiler entre les branches des arbres, ce qui lui donna un air profondément félin.


    — Putain, c’est incroyable ! Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Ce n’est pas l’un d’entre nous. Ce n’est pas un fauve-garou. Qu’est-ce que ça peut être ?


    — Je ne vois pas, concéda Nick, les poings serrés sur ce qu’il tenait dans ses mains. Si je le savais, je te le dirais. C’est un « quelque-chose-garou », mais je ne sais pas quoi.


    — Je peux sentir ? demanda M. Cassidy, sans manquer de me faire sursauter.


    Je ne l’avais pas vu. J’étais trop occupée à me mettre du sang sur les mains et à retirer la flèche de mon mec, sans doute. Mme Cassidy et George étaient également là, légèrement à l’écart. J’eus l’impression qu’ils voulaient se démarquer des Sunstrikers tout en leur apportant leur soutien.


    — Bien sûr, je vous en prie, marmonna mon mec d’un ton aigri.


    L’éclat de son regard semblait s’être quelque peu dissipé maintenant qu’il paraissait plus agacé que vraiment furieux.


    M. Cassidy s’approcha, tendant la main pour saisir le bout d’étoffe et la flèche. Nick les lui remit, prenant minutieusement soin d’éviter de l’effleurer avec la pointe en argent du projectile. Le vieil homme la porta à son nez, ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Il les rouvrit brusquement et contempla l’objet d’un air surpris, puis furieux.


    — Je connais cette odeur. C’était un client. Un client récent.


    — Qui ça ? exigea de savoir Chaz.


    — Il se faisait appeler « Faucon ». Mais j’ai vraiment du mal à croire que c’est lui qui a fait ça. J’aurais aimé lui en parler en personne, mais il est parti plus tôt dans la journée. Ainsi que les deux gars qui l’accompagnaient.


    Merde.


    — Ils ont rempli une fiche de renseignements, en arrivant ? Ou laissé une adresse avec leur numéro de carte de crédit, un numéro de portable, quelque chose dans ce goût-là ? demandai-je.


    Il secoua la tête en fronçant les sourcils.


    — Peut-être. Il va falloir que j’aille vérifier.


    — Allez-y, et faites-nous savoir si vous trouvez quelque chose, le pressa Chaz.


    — Sauf que je n’ai pas le droit de communiquer ces informations. Vraiment, laissez-moi d’abord essayer de le joindre. Ensuite, je vous raconterai ce qu’il en est ressorti.


    — Eh, je suis détective privée, intervins-je. Je peux appeler mon associée en ville et lui demander d’essayer de retrouver sa trace si vous me donnez n’importe quelle information sur lui.


    Il rendit à Nick la flèche et le morceau d’étoffe en m’adressant un regard désapprobateur.


    — Je n’ai pas pour habitude de raconter les petits secrets de mes clients, jeune fille. Si c’est vraiment lui le coupable, je te garantis qu’il ne s’en tirera pas si facilement, mais je n’ai aucune intention de me lancer dans une chasse à l’homme à cause d’une simple odeur. Il se peut que je me trompe, qu’il s’agisse de quelqu’un d’autre, et je préférerais m’en assurer avant que vous tiriez tous des conclusions hâtives et fassiez des choses que l’on serait susceptibles de regretter plus tard.


    Chaz se contenta d’un léger grondement, même si je savais qu’il fournissait un effort incommensurable pour contenir sa colère. Comme il aimait beaucoup la famille Cassidy et ce gîte, je doutais qu’il s’aventure à faire quelque chose qui puisse le menacer de s’en faire exclure.


    — Écoutez, on veut simplement lui poser quelques questions. À moins qu’il ne recommence quelque chose dans ce goût-là, on ne va pas le tuer.


    — Écoute-moi bien, mon garçon. Ici, c’est mon territoire. Si vous êtes là, c’est sur mon invitation, et rien ne m’empêchera de la révoquer si l’un de vous abuse de mon hospitalité et de ma bonne volonté. Laissez-moi découvrir ce qui se trame sur mon foutu territoire avant de venir y mettre votre grain de sel, compris ?


    C’était la première fois que je voyais Chaz se soumettre si facilement.


    — Bien, monsieur.


    — Parfait. (M. Cassidy se détendit un peu.) Je trouverai ce garçon, et je vous ferai connaître sa version des faits dès qu’il me l’aura donnée.

  


  
    CHAPITRE 15


    Chaz fut d’une humeur massacrante après sa discussion avec M. Cassidy. Il refusait de retourner au bungalow. De tourner en rond. De traîner autour du gîte. De laisser les membres de sa meute se balader seuls. En gros, c’était devenu un emmerdeur de première.


    Au bout d’un moment, grâce à de gros efforts, Simon, Nick, Dillon, Sean et moi-même parvînmes à le convaincre d’aller se reposer au bungalow pour éviter qu’il ne soit complètement au bout du rouleau quand il serait obligé de se transformer, au lever de la lune. Ce fut difficile, mais, dès que les gars furent partis, il accepta finalement de s’étendre sur le lit. Il se coucha sur le ventre pendant que je le massais pour lui dénouer les muscles des épaules. Il sembla plus apprécier le fait que je le chevauche que le massage du dos.


    — Je ne comprends pas, Shiarra, déclara-t-il en grognant un peu quand j’insistai sur un nœud dans le bas de son dos. Pourquoi ce vieux schnock veut-il à tout prix défendre celui qui a fait ça ? On aurait pu croire qu’il aurait préféré régler ce problème.


    — C’est le cas. Tu l’as entendu. Il veut régler ça lui-même.


    — Je sais. Mais je ne comprends pas pourquoi. Ce n’est pas lui qui s’est fait tirer dessus.


    — Non, mais, si ce type arrive à s’échapper, il a plus à perdre que toi. Plus personne ne voudra croire que ce lieu est sûr s’il n’agit pas en personne. Laisse-lui une chance de régler ça.


    — Tu as sans doute raison, grommela-t-il avant de se taire quand je me penchai pour lui ébouriffer les cheveux et déposer un baiser sur son épaule blessée.


    Il poussa un soupir quand je m’étendis sur le dos à côté de lui, le regardant, les mains croisées sur le ventre.


    — Il ne se passera plus rien ce soir, mon chéri. Détends-toi et essaie de trouver le sommeil. Je te promets de faire usage de tous mes talents dès demain pour retrouver la trace de ce gars.


    Il demeura silencieux un long moment, réfléchissant à ce que je venais de lui dire avant d’acquiescer à contrecœur.


    — D’accord. Promets-moi que tu ne partiras pas toute seule à la recherche de ce type. Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose.


    — Bien sûr, lui promis-je en grimaçant en mon for intérieur.


    Dès qu’il irait chasser dans les bois, j’avais bien l’intention d’aller fureter dans le gîte pour voir ce que je pourrais découvrir sur les mystérieux clients de M. Cassidy.


    Chaz demeura immobile, étendu sur le ventre, les mains sous la joue. Je passai les doigts dans ses courts cheveux blonds. Ils étaient un peu raides à cause du gel. Il ferma progressivement les yeux, et je vis ses muscles se détendre petit à petit.


    Je continuais à lui masser le cuir chevelu du bout des doigts, lorsque le réveil sur la table sonna pour indiquer qu’il ne restait que dix minutes. Chaz poussa un gémissement et sortit du lit, se frottant le visage à deux mains.


    — Tu vas rester dehors toute la nuit ?


    Il me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant de se diriger vers la porte d’un air préoccupé.


    — Je serai de retour avant l’aube. Reste à l’intérieur. Je ne veux pas qu’Ethan soit attiré vers les bungalows. Si tu veux, tu pourras nous regarder nous transformer par la fenêtre, mais ne mets pas le pied dehors avant le lever du jour.


    Des poils commençaient déjà à lui pousser dans le dos. Il s’immobilisa devant la porte quand je prononçai son nom.


    — Sois prudent. S’il te plaît, pour moi.


    — D’accord, mon amour, dit-il en me souriant, découvrant des dents bien trop pointues à mon goût, avant de s’élancer dans la nuit, claquant la porte derrière lui. Je me levai du lit et me précipitai vers la fenêtre, juste à temps pour le voir disparaître dans l’obscurité des bois.


    Comme je m’étais endormie, la veille, et que j’avais manqué ce spectacle, j’espérais bien pouvoir assister à la transformation de la meute, ce soir-là. Le fait de voir Seth subir une transformation rapide n’avait pas la même majesté que d’assister à ce phénomène qui dépendait des phases de la lune et qui voulait qu’ils se transforment tous en même temps. J’avais déjà eu l’occasion, une fois, de voir l’ensemble de la meute se métamorphoser en créatures mi-humaines, mi-lupines, mais cela avait été dans une ruelle sombre, et, à l’époque, j’avais eu plus peur de me faire tuer ou dévorer que je n’avais été intéressée par le spectacle.


    Alors que je les cherchais du regard, scrutant chaque zone d’obscurité entre les bungalows et les arbres, je fus déçue d’entendre le hurlement d’un loup solitaire, bientôt rejoint par deux, trois, puis des dizaines d’autres, quelque part au fond des bois. La meute s’était transformée à l’abri des regards et se trouvait déjà loin des bungalows. Et ce n’était sans doute pas plus mal : je n’étais pas la seule qu’Ethan pouvait blesser s’il se rebellait et revenait en direction des habitations. Avec un sursaut coupable, je me rappelai Billy et son camarade de jeu. S’ils étaient porteurs du gène, ils ne se transformeraient qu’à la puberté. En attendant, ils étaient vulnérables à tout type d’attaque. Il devait sans aucun doute y avoir d’autres humains pour surveiller les enfants, même si je ne les avais pas remarqués dans le tumulte des présentations.


    J’attendis un moment devant la fenêtre, guettant attentivement le moindre cri qui aurait pu me renseigner sur la localisation de la meute. Incapable d’entendre quoi que ce soit, je décidai de me préparer une tasse de café. Comme cela, la caféine accroîtrait ma vigilance pendant mes recherches, et la meute serait bien loin. Ni Chaz ni moi n’avions eu l’idée de vérifier la cuisine, à notre arrivée. Il y avait un mot sur le comptoir, exactement comme celui que l’on avait fixé à la porte de notre précédent bungalow, la veille. Je commençais malheureusement à connaître cette écriture grossière, malgré l’orthographe et les termes étranges employés.


     


    « À L’ATTENTION DU CONNARD BOUCHÉ


    DU BUNGALOW 27 :


    ON T’A DIT DE FLC !


    RETOURNE DANS TA VILLE ! »


     


    Hmm. Génial. Je repoussai le morceau de papier et me préparai mon café, me demandant comment ce dernier message avait atterri là. Je ne me souvenais pas de l’avoir vu en revenant des bois. Quelqu’un avait donc dû le placer dans le bungalow entre le moment où nous étions partis chercher des pizzas et celui où Chaz s’était pris une flèche. Le responsable de tout cela avait donc accès aux cahutes ou faisait partie du groupe qui nous avait rejoints après que Chaz se fut battu contre Seth, laissant sans doute ce mot sur le comptoir juste avant de partir. Devions-nous faire face à deux menaces distinctes, en plus de Seth et de ses larbins ? Il était possible qu’une personne, ou un groupe de personnes, rédige ces messages puérils, et qu’une autre ait recours à la violence en se servant d’armes en argent.


    Quand j’eus terminé mon café, enfilé une veste et ouvert la porte, un seul bungalow à proximité était encore éclairé. J’attendis à quelques mètres de la porte, à l’affût du moindre prédateur, mais rien ne me semblait sortir de l’ordinaire, à l’exception des timides crissements de quelques grillons d’arrière-saison.


    La silhouette noire du gîte se découpait contre les lumières du parking, de l’autre côté, et j’en pris la direction sans m’écarter du chemin. Je n’étais pas très rassurée, malgré les minuscules éclairages solaires qui longeaient le passage. Grâce à la lueur des étoiles et au clair de lune qui parvenaient à percer les nuages, je pus éviter de trébucher contre des racines ou de m’enfoncer dans les arbres dans le noir, mais il y avait de vastes zones d’ombre dans lesquelles toutes sortes d’animaux mythiques auraient pu être tapis.


    Je savais parfaitement que je n’aurais jamais dû m’aventurer dehors. J’aurais pu me faire blesser par Ethan. Ou par ce prétendu Faucon. Merde, j’aurais pu me blesser toute seule en faisant une mauvaise chute, le cul dans la boue. Malgré tout, je me faisais du souci pour Chaz, et j’aurais fait tout ce qui était en mon pouvoir pour éviter qu’il ne lui arrive encore des bricoles. Pour cela, il fallait mettre la main sur ce Faucon. Le retrouver et l’affronter, quel que soit son problème, pour qu’il nous fiche enfin la paix.


    Je me faufilai donc dans la nuit, ayant de nouveau l’impression de jouer les agents secrets. Cette fois, je priai pour ne pas tomber sur un membre de la meute que je n’aurais pas vu. Jusque-là, tout allait bien. Je ne percevais que le grondement sourd du torrent, le parfum des herbes et une odeur de feu de bois, dans l’air frais de la nuit. Les planches du pont grincèrent légèrement sous mon poids, mais, sinon, je fus plutôt fière de ma discrétion.


    Quand je tirai sur la porte du gîte, celle-ci s’ouvrit sans difficulté. On avait baissé toutes les lumières. À l’exception des métamorphes, tout le monde avait dû aller se coucher. J’y voyais suffisamment pour me diriger, et je longeai le couloir le plus silencieusement possible, à l’affût du moindre signe susceptible de m’indiquer que quelqu’un s’était réveillé et errait dans la bâtisse. Rien.


    Au bout du couloir, sur ma gauche, la salle à manger était déserte et plongée dans l’obscurité. Sans le moindre bruit, je jetai un coup d’œil dans l’embrasure de la porte, sur ma droite, vérifiant qu’il n’y avait personne à l’accueil. Cette pièce était également déserte, seule une lampe brillant devant la porte d’entrée. Quelqu’un aurait pu se dissimuler dans l’ombre, me dis-je, mais, à moins qu’il ne s’agisse d’un commando de marine, j’étais à peu près certaine d’être la seule à me faufiler dans le noir comme une abrutie.


    Il y avait sur le comptoir un panonceau sur lequel était inscrit : « Merci de sonner ! La direction. » Non, merci, je me débrouillerais toute seule.


    Je me redressai et m’approchai du comptoir, ravie de constater qu’il n’y avait pas d’ordinateur, juste un registre enfoui sous quelques documents. Que Dieu bénisse les technophobes. Je l’ouvris et en parcourus les dernières pages. M. Cassidy y avait certainement inscrit le nom de Chaz, après notre arrivée. Je finis par le trouver. C’était le dernier arrivant. Je fus heureuse de constater que les Cassidy notaient scrupuleusement le nom d’un occupant pour chaque bungalow, probablement celui qui payait la facture, suivi du nombre de résidents, de la date d’arrivée et de celle de départ. Je parcourus la liste, repérant ceux qui avaient déjà libéré leur bungalow.


    Après avoir scruté les longues colonnes, je tombai sur le nom de la seule personne à avoir quitté le gîte la veille. L’écriture était nette et précise, sans ambiguïté possible. « Howard Thomas + 2, bungalow n° 3. » Génial. Ainsi, notre coupable était Howard Thomas ou l’un de ses invités. Le registre ne mentionnait aucune adresse ni aucun numéro de téléphone, et toutes les informations à propos des paiements devaient se trouver ailleurs.


    Je remis le registre en place et ouvris les tiroirs du bureau pour voir s’ils y conservaient des reçus ou quoi que ce soit d’autre. Ne s’y trouvaient que des Post-it en grand nombre, des chemises en papier kraft contenant des feuilles d’inventaire et des formulaires de commande de matériel pour le restaurant et les bungalows, et beaucoup de poussière. Beurk. Rien de bien utile, rien qui puisse m’aider à retrouver la trace de Howard Thomas.


    Merde. J’aurais dû me douter que c’était peu probable – personne n’était suffisamment naïf pour laisser des documents financiers à la portée de tout un chacun –, mais j’avais vraiment espéré pouvoir trouver quelque chose. Un nom, c’était mieux que rien. J’appellerais Sara dans la matinée pour lui demander de remonter jusqu’à lui.


    Au moment même où je terminai de tout remettre en ordre derrière moi pour que les Cassidy ne se rendent compte de rien en reprenant le travail, la voix de George retentit dans le couloir opposé à la salle à manger. Aussi discrètement que possible, je m’accroupis derrière le comptoir, et me glissai en dessous dans l’espoir qu’il ne remarquerait pas ma présence.


    — … et ils ne savent pas qui tu es. Non, p’pa n’a rien dit. Il est simplement inquiet à l’idée que tu puisses recommencer tes conneries. Reste en dehors de tout ça jusqu’à ce qu’ils partent, d’accord ?


    Merde, qu’est-ce que c’était que ça ?


    — Non, ils le soupçonnent déjà de te couvrir. Ne te montre pas tant qu’ils ne seront pas rentrés chez eux, d’accord ?


    Il écouta la réponse de son correspondant et s’éloigna, le son de sa voix s’estompant peu à peu, me laissant sur des charbons ardents, impatiente de savoir s’il s’était arrêté à un endroit d’où il serait susceptible de me repérer si je sortais de ma cachette. Il s’était tu, écoutant son interlocuteur, et je n’étais donc pas en mesure de le localiser.


    Juste au moment où je m’extrayais de ma planque, je dus réprimer un cri, car quelque chose venait de s’abattre sur le comptoir, au-dessus de ma tête. George était juste derrière moi, de l’autre côté de l’accueil.


    — Qu’est-ce que tu crois qu’on a fait ? Écoute, cette fille qu’il fréquente, elle a dit qu’elle était détective privée. P’pa n’a pas donné ton vrai nom, mais elle ne va pas tarder à fourrer son nez là-dedans et à comprendre. Fini les conneries de lycéen. Soit tu cesses de tourner autour du pot et tu le tues, soit tu retournes en ville en attendant qu’ils partent.


    Mon cœur battait si fort que j’étais certaine que George pouvait l’entendre résonner dans toute la pièce. Il éclata soudain de rire, et le comptoir de bois, au-dessus de ma tête, se mit à craquer sous son poids, sans doute quand il s’y adossa.


    — Non, je n’ai pas vraiment envie d’y aller, avec ce nouveau qu’ils ont amené avec eux. Je vais aller me coucher dans quelques minutes. Tu viens pour le match, le week-end prochain ?


    La suite de la conversation dura tout au plus une dizaine de minutes, mais cela me sembla beaucoup plus long, car elle n’avait plus aucun rapport avec les Sunstrikers, le gîte ou moi. Les battements de mon cœur s’atténuèrent progressivement, la discussion se poursuivant à propos de sujets sans intérêt, comme les World Series de base-ball. J’étais pour les Yankees, naturellement.


    Ils discutèrent assez longtemps pour que je commence à avoir des crampes sous la voûte plantaire et dans le bas du dos à force de rester accroupie sous le comptoir. Mais je demeurai immobile, car je craignais trop de me faire repérer. Au bout d’un long moment, George dit finalement « au revoir » à son correspondant et jeta le téléphone sans fil sur le comptoir. Je dus réprimer un petit cri quand l’appareil ricocha sur le bois et tomba sur ma tête. Le jeune homme poussa un bâillement et s’éloigna, le bruit de ses pas résonnant dans les locaux déserts.


    J’attendis sans doute plus que nécessaire pour m’assurer qu’il ne revenait pas. Toujours accroupie, je sortis de ma cachette, scrutant la pièce et les couloirs plongés dans la pénombre, en quête du moindre signe de vie. Sans prendre le temps d’étirer mes muscles engourdis, je me précipitai vers les portes et m’élançai dans la nuit en direction de mon bungalow.

  


  
    CHAPITRE 16


    Sur le chemin de mon bungalow, peu après le pont, quelque chose se mit à gronder dans ma direction, depuis les buissons.


    Les muscles de mon cou se mirent à craquer quand je discernai un mouvement et tournai brusquement la tête pour voir ce dont il s’agissait. Mon sang ne fit qu’un tour quand ce que j’avais pris pour un tronc d’arbre se mit à remuer… dans le sens contraire du vent. Il faisait trop sombre pour vraiment distinguer la forme de la créature, mais j’étais au moins sûre d’une chose : elle était grosse. Très grosse. Plus impressionnante que Chaz sous son apparence de garou. Elle en avait visiblement après moi, une humaine isolée dans l’obscurité, sans arme et certainement incapable de prendre de vitesse un prédateur de cette taille.


    Je reculai lentement, les genoux tremblants, pour éviter qu’il ne me charge. L’animal poussa un nouveau grognement, plus profond, cette fois, et, prise de panique, je me figeai.


    Je levai les yeux pour tenter de distinguer l’origine de ce grondement. De grands yeux jaunes se mirent à briller dans la nuit, juste avant que la gigantesque créature se mette à avancer. Tout d’abord, je crus qu’elle s’approchait de moi, ce qui me fit reculer à toute vitesse, ne manquant pas de glisser dans la boue. Mais cette… chose ne m’avait pas prise pour cible. Elle s’éloigna, disparaissant entre les arbres.


    Soulagée, mais les jambes en coton, je rejoignis mon bungalow en chancelant. Les mains tremblantes, je tentai de déverrouiller la porte, laissant tomber les clés dans ma précipitation. Poussant un juron, je les cherchai à tâtons dans la terre et les copeaux de bois. Dès que j’eus remis la main dessus, il me fallut plus de temps que nécessaire pour ouvrir, car je ne cessais de me retourner et de me plaquer contre la porte chaque fois que j’entendais un bruissement dans un fourré ou le craquement d’une branche derrière moi.


    Une fois à l’intérieur, je verrouillai derrière moi.


    Le café et la paranoïa furent mes deux amis pour le reste de la soirée. Je fermai le verrou intérieur et coinçai une chaise sous la poignée de la porte. Ce serait totalement inefficace contre un garou déchaîné et déterminé, mais cela devrait me laisser assez de temps pour me glisser par une fenêtre ou me saisir d’une arme improvisée. Je me mis à regretter de ne pas avoir de câble d’alimentation pour pouvoir faire fonctionner l’ordinateur. Ce lieu était affreusement oppressant sans le moindre téléphone ni ordinateur pour se connecter au monde extérieur. Si l’on voulait passer un coup de fil, il y avait une rangée de téléphones publics désuets dans le hall du gîte. Le fait d’être coupé du monde devait faire partie du charme des lieux. Avec ma chance, j’aurais dû me méfier.


    La caféine que j’avais ingurgitée pour rester vigilante m’aida à tenir, mais me rendit aussi extrêmement nerveuse, m’empêchant de me concentrer sur les notes que j’étais en train de griffonner à propos de tout ce que j’avais appris sur nos adversaires jusqu’à présent.


    D’une manière ou d’une autre, la famille Cassidy était impliquée. Je ne m’approcherais plus d’eux sans quelques Sunstrikers pour me protéger. M. Cassidy était un garou. D’autres membres de sa maisonnée pouvaient également en être. Malgré son domicile retiré, il pouvait très bien faire partie d’une meute, ce qui signifiait que d’autres métamorphes se dissimulaient peut-être quelque part dans le village ou ailleurs sur le domaine. S’ils étaient impliqués dans ce complot contre Chaz, ils auraient très bien pu attenter à sa vie depuis longtemps – s’ils étaient en nombre suffisant pour résister au reste de la meute. J’imaginais que ce n’était pas le cas, sinon, ils nous auraient attaqués plus franchement. La créature qui avait grogné contre moi, dehors, ne faisait pas partie de la meute des Sunstrikers, ce qui confirmait mes soupçons selon lesquels même s’il y avait d’autres métamorphes sur le domaine pour soutenir les Cassidy et l’interlocuteur de George, ils n’étaient pas en nombre suffisant pour pouvoir organiser un assaut concerté contre les Sunstrikers.


    Ou alors, ils en voulaient personnellement à Chaz.


    Tout ce que M. Cassidy avait dit était désormais à mettre en doute. Il était fort possible qu’il veuille protéger celui qui avait saccagé notre premier bungalow et tiré sur Chaz, et qu’il nous dissimule à dessein des informations sur ce Howard Thomas. À force de dresser la liste de tous les liens possibles et de leurs conséquences – à moins que ce ne soit l’overdose de caféine –, je commençais à avoir mal au crâne.


    Jetant un coup d’œil par l’interstice entre les rideaux, je m’aperçus que les premiers rayons du soleil poignaient par-dessus la cime des montagnes. La brume qui serpentait d’un bungalow à l’autre commençait à se dissiper, annonçant l’arrivée de la matinée dominicale. Je dus également réprimer un cri quand la porte se mit à trembler sur ses gonds.


    — Shiarra ? Putain ! Ouvre !


    Chaz semblait nettement plus grognon qu’en partant.


    Embarrassée par ma propre réaction, j’essuyai les quelques gouttes de café que j’avais renversées sur mes notes, m’élançai vers la porte et l’ouvris après avoir poussé la chaise qui la bloquait.


    Chaz était visiblement éreinté. Il avait des cernes noirs et des yeux rougis. Il n’avait pas boutonné son jean, et avait un peu de boue sur les bras. Il se faufila à l’intérieur, laissa tomber quelques vêtements sur la chaise et s’écroula à plat ventre sur le lit. Quelques Sunstrikers sortaient mollement des bois, certains en jean ou en pantalon de jogging, mais la majorité avec leurs vêtements sous le bras. Je claquai la porte, la verrouillai et remis la chaise en place sous la poignée.


    Chaz observa d’un œil mes singeries, la voix rocailleuse et épuisée.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ?


    Me frottant les bras pour me réchauffer, je m’approchai de la cheminée et piquai la bûche que j’y avais jetée un peu plus tôt, espérant que les flammes me feraient cesser de frissonner.


    — On a un vrai problème. Je sais que tu ne voulais pas que je quitte le bungalow, mais…


    — Merde, Shiarra, tu aurais pu te faire tuer ! Qu’est-ce que tu as fait ?


    — Je suis désolée !


    Je m’approchai du lit et pris place sur le bord du matelas pendant qu’il se retournait pour me faire face. Je continuai à éviter son regard aussi furieux que las.


    — Écoute, j’étais sûre que tu te serais inquiété si je t’avais dit que j’avais l’intention de sortir. En ton absence, je suis montée au gîte pour aller y chercher des informations sur ce type auquel M. Cassidy a fait allusion.


    — Faucon ?


    — Ouais. Je crois que son vrai nom, c’est « Howard Thomas ». Je sais dans quel bungalow il logeait, et qu’il y avait deux autres personnes avec lui. Mais ce n’est pas le plus intéressant.


    Chaz se frotta les yeux et se redressa sur le lit, m’enlaçant en apercevant mon expression. Je me laissai aller dans ses bras avec une certaine gratitude, profitant de sa chaleur corporelle, même si j’appréhendais sa réaction une fois que je lui aurais raconté mon histoire.


    — Il y avait George Cassidy, là-haut, et je l’ai surpris en train de parler de nous au téléphone. Je crois bien que la famille Cassidy est impliquée dans ce qui s’est passé : le bungalow, la flèche, les mots bizarres…


    Il poussa un grondement incrédule, et je lui donnai un petit coup de coude dans les côtes.


    — Laisse-moi terminer ! Il parlait de te tuer, Chaz. Il faut qu’on parte d’ici. Ces gens sont fous. J’ai l’impression qu’il y a d’autres garous avec eux, ici. J’en ai croisé un en revenant au bungalow.


    Il se raidit et me serra très fort dans ses bras.


    — Quoi ? Que s’est-il passé ? C’est pour ça que tu t’es barricadée ?


    Hochant la tête, je me débattis pour qu’il desserre sa prise.


    — Ouais. Il m’a grogné dessus et s’est enfui. Je l’ai à peine vu, dans le noir, et je serais passée à côté sans le remarquer s’il ne s’était pas mis à gronder pour me faire savoir qu’il était là.


    Chaz se mit à souffler et à gronder.


    — Jésus, Marie, Joseph… Ne t’est-il jamais venu à l’esprit que tu aurais pu y laisser ta peau ? Je ne veux pas te perdre, Shiarra. S’il te plaît, fais ce que je te dis, la prochaine fois.


    Je hochai de nouveau la tête, me démenant pour pouvoir lui passer les bras autour de la taille et me blottir contre sa poitrine.


    — Je suis désolée, marmonnai-je, lui mentant de manière éhontée.


    Si je n’étais pas allée faire cette mission de reconnaissance, nous n’aurions appris que trop tard que les Cassidy étaient impliqués dans ce complot pour tuer mon mec.


    — Ce n’est rien, dit-il en soupirant, pressant sa joue contre ma tête. (Il enfonça la main dans mes cheveux rouges et les entortilla autour de ses doigts.) Je sais que c’était pour m’aider. C’est bien que tu aies découvert tout ça. Mais, la prochaine fois, évite d’aller enquêter seule sur le territoire d’un garou.


    — D’accord.


    — Écoute, mon amour. Celui que tu as croisé cette nuit sera aussi épuisé que moi. Il faut que je dorme, mais on ne devrait pas avoir d’ennuis au cours des prochaines heures. Reposons-nous. À mon réveil, j’irai jeter un coup d’œil au bungalow de ce Howard.


    — D’accord, acquiesçai-je en me blottissant contre sa poitrine dès qu’il s’étendit de nouveau.


    Il m’enlaça pour me tenir près de lui, et je fus ravie de pouvoir profiter de sa chaleur et de sa protection. Il avait dû fournir un effort héroïque pour tenir une conversation de manière aussi lucide. Il s’endormit en un clin d’œil et se mit à ronfler doucement.


    Malgré ma nervosité due à la caféine, il ne me fallut pas longtemps pour aller le rejoindre.

  


  
    CHAPITRE 17


    Je me réveillai avant Chaz. Il s’était tourné sur le dos pendant son sommeil, sans manquer de me secouer. Quand je lui mis un petit coup de coude, il me libéra de son étreinte, et je pus me hisser sur lui pour mieux le voir. Il avait les traits saillants, anguleux et tirés. D’un air interrogateur, il entrouvrit ses yeux bleu électrique encore pleins de sommeil. Je pressai la main sur sa joue, une caresse rassurante qui l’incita à refermer aussitôt les yeux. Il tendit la main vers mon visage et m’attira à lui. Il m’embrassa longuement, un geste simple et affectueux qui relevait davantage du réconfort que du désir.


    On resta ensemble un long moment. Il avait besoin de repos, et je n’émis aucune protestation quand il mit un terme à son baiser et se contenta de me caresser le dos paresseusement.


    Au moment même où je commençai à me rendormir, je pris soudain conscience de l’inclinaison des rayons du soleil, contre les rideaux, ce qui me réveilla complètement.


    Le jour était levé depuis plusieurs heures. Nous n’aurions pas beaucoup de temps pour enquêter et nous lancer à la poursuite de ceux qui lui en voulaient avant que la lune force de nouveau les Sunstrikers – et probablement les adversaires de Chaz – à se transformer. Mon regard se posa sur quelque chose de blanc. On avait glissé un autre mot sous la porte. J’en distinguai l’épaisse encre noire depuis l’autre bout de la pièce.


    Quand je me levai pour m’approcher de la porte et ramasser la feuille de papier pliée, Chaz s’étira. Même si le message était encore rédigé en lettres majuscules, l’écriture était assez différente. Son contenu était quant à lui relativement semblable.


     


    « À L’ATTENTION DE LA FEMMELETTE DU BUNGALOW 27 QUI SE PREND POUR


    UNE VEDETTE.


    DERNIÈRE CHANCE POUR TOI + TA COPINE ! FLC AVANT LA TOMBÉE DE LA NUIT, SINON LES NIGHTSTRIKERS VONT TE METTRE


    UNE RACLÉE ! »


     


    Je le jetai sur la table, avec mon travail de la nuit. Quand Chaz s’empara du mot pour le lire, je sursautai. Il avait été si silencieux que je ne l’avais pas entendu se lever.


    Son air grognon fit place à de la colère, et il froissa la feuille dans son poing. Il la jeta, traversa la pièce, fouilla dans les tiroirs et en tira des vêtements propres qu’il enfila avec des mouvements brusques.


    — Habille-toi. On va aller trouver celui qui rédige ces messages et y mettre un terme. Tout de suite.


    Je me hâtai d’obtempérer, attrapant un jean et un gros pull pour me protéger de l’air frais. Chaz n’attendit pas que j’aie eu lacé mes baskets pour sortir, s’engageant sur le chemin d’un pas déterminé et appelant les Sunstrikers à se rassembler.


    Des gens encore endormis s’extirpèrent de leurs bungalows, certains se hâtant de venir nous rejoindre en enfilant une chemise ou des chaussures. Simon ne s’était pas encombré d’une chemise. Il avait les abdominaux lacérés par de longues cicatrices sur sa peau légèrement basanée et impeccable. En m’apercevant, il plissa ses yeux noirs, mais me retourna mon salut de la tête. Dillon me regarda à peine quand il prit place auprès de Chaz. Tout le monde semblait fatigué, mais sur ses gardes, et, à l’exception de quelques-uns, ils nous lancèrent tous, à Chaz et à moi, des regards interrogateurs. Une fois la majeure partie des Sunstrikers réunis devant notre bungalow, mon mec se tourna vers moi. Il s’exprima d’une voix grave et égale, mais ne fit rien pour dissimuler son agacement.


    — Shiarra, dans quel bungalow ces gens habitaient-ils ?


    — Dans le numéro 3.


    Les autres se consultèrent du regard, haussant les épaules et marmonnant des questions, mais Chaz ne leur fournit aucune explication. Quand il prit la direction du bungalow numéro 3, tout le monde le suivit et s’immobilisa dans le plus grand désordre devant la porte. Il ne se donna pas la peine de frapper. Il défonça la porte d’un coup de pied, faisant voler la serrure en éclats, et se glissa à l’intérieur. Certains d’entre nous, dont Simon, Dillon et moi-même, le suivirent.


    Il régnait dans la pièce une véritable pagaille. Il y avait des canettes de soda vides et des sachets de chips partout. Tout ce bric-à-brac craquait sous nos pieds. Il y avait une console de jeux reliée à un téléviseur, dans un coin, des vêtements sales et des bandes dessinées jonchant le sol. De la vaisselle utilisée était empilée dans l’évier et sur le comptoir. Il flottait dans la pièce principale une odeur de vieux fromage et de musc de garou, un mélange qui incita ceux qui étaient entrés avec moi à se boucher le nez et à pousser des gémissements de dégoût.


    À l’exception de la moisissure mutante qui commençait à s’accumuler sur la part de pizza retournée sur la table, il n’y avait aucune trace de vie dans le bungalow.


    — Merde, il y a un animal mort, ou quoi ? se plaignit quelqu’un derrière moi.


    Écœuré, Chaz fouilla dans un tas de vêtements jusqu’à ce qu’il découvre une chemise pas trop sale et s’en saisisse avec précaution entre deux doigts. Il l’apporta dehors pour pouvoir la flairer loin de l’horrible puanteur. Je demeurai à l’intérieur, me lançant à la recherche d’indices.


    Il s’agissait manifestement du repaire de quelques geeks bien moins ordonnés qu’Arnold, le seul que je connaissais. Il y avait trop d’affaires pour qu’il puisse s’agir d’un simple lieu de villégiature. La télévision et la console de jeux, et même l’état des lieux… tout cela signifiait que ce Howard Thomas et ses amis y passaient beaucoup de temps.


    Tous les tiroirs de la commode étaient ouverts. Il ne restait plus aucun vêtement à l’intérieur. Ils avaient donc dû deviner que nous allions passer et étaient partis dans la précipitation. Avec tout ce qui restait, il ne faisait aucun doute qu’ils avaient l’intention de revenir.


    En scrutant le capharnaüm, mon regard se posa sur quelque chose qui m’arracha un juron. Chaz et deux autres garous revinrent en toute hâte, tendus et prêts à faire face à toute menace.


    — Merde !


    Je me dirigeai vers la grande commode. Je ne l’avais pas remarquée au premier coup d’œil à cause de tout ce qui était posé dessus, mais la batterie de l’ordinateur d’Arnold se trouvait au beau milieu d’une flaque de soda. J’en renversai quelques gouttes sur mon chemisier en la récupérant et en la secouant. Résignée, je l’essuyai, priant pour qu’elle soit encore intacte. Arnold me tuerait si elle était endommagée. Ou il me demanderait de la lui rembourser, de toute façon.


    Chaz secoua la tête et se détendit, me lançant un regard faussement mauvais pour lui avoir fait peur. J’étais trop furieuse pour lui adresser autre chose qu’un petit sourire penaud. Les autres garous qui s’étaient préparés à en découdre se relâchèrent, desserrant les poings, la lueur dans leur regard se dissipant.


    Après avoir vainement fouillé la pièce pendant un long moment, on quitta le bungalow, et l’on se retrouva face à M. Cassidy, hors de lui, qui se frayait un passage à coups d’épaule au milieu de la foule des Sunstrikers. George le suivait de près, une énorme clé anglaise sur l’épaule. Ils s’immobilisèrent à quelques mètres de nous, la peau parcheminée du vieil homme prenant une teinte rougeâtre malgré son bronzage.


    — Qu’est-ce que vous foutez ? exigea-t-il de savoir. Tu vas payer pour les dégâts, mon garçon, sinon je vais…


    — Sinon vous allez faire quoi ? Expliquer aux flics que vous êtes impliqué dans un complot pour me tuer ? gronda Chaz en s’approchant. (George écarquilla les yeux, mais M. Cassidy ne cilla pas, campant sur ses positions.) On sait que vous avez quelque chose à voir avec ce qui se passe ici.


    — Même si c’était le cas, aucun flic à cent kilomètres à la ronde ne se donnerait la peine de s’y intéresser. Tu es chez moi, mon garçon, et, tant que tu es là, tu respectes mes règles.


    Chaz fit jouer les muscles de ses doigts. Je fus inquiète de remarquer que des griffes lui avaient poussé. C’était la première fois que je le voyais se transformer partiellement. D’ordinaire, c’était tout ou rien.


    Il se mit à grogner mais se détourna du vieil homme, me serrant contre lui tandis qu’il reculait vers notre bungalow. Les autres Sunstrikers nous suivirent, s’éloignant des deux hommes.


    — Dès que j’aurai la preuve que vous dissimulez celui qui a décoché cette flèche, les Sunstrikers raseront cet endroit.


    — Je n’ai violé aucune loi territoriale, mon garçon, et tu ferais bien de t’en souvenir. Si tu fais le premier pas, tu n’auras pas que les membres de mon clan sur le dos.


    Chaz ne se donna même pas la peine de répondre, préférant se pencher pour m’effleurer la joue avec la sienne et me chuchoter quelques paroles.


    — Il va tenter quelque chose. Il va falloir que je trouve ces gars avant le coucher du soleil. Reste avec Dillon et Nick, ils te protégeront.


    — Et toi ? De quelles lois parle-t-il ? lui demandai-je sur le même ton, à la fois furieuse et soulagée qu’il me tienne à l’écart de cette poursuite.


    — Ne t’inquiète pas. Il y aura le reste de la meute pour me soutenir. Simon n’est pas mon homme de main pour rien.


    — Et les lois ? insistai-je, trop inquiète pour laisser tomber.


    — Ce n’est rien. Ce sont des lois que les Autres de New York et de quelques autres États respectent afin d’éviter toute confrontation qui pourrait attirer l’attention des humains. On évite de pénétrer sur le territoire de quelqu’un sans y avoir été invité, et quand une invitation est accordée, aucune des parties n’est autorisée à s’en prendre à l’autre. Celui qui manque à sa parole est pourchassé par les Autres présents sur le territoire. On a donc intérêt à respecter ces règles.


    Je le regardai fixement. Il leva les yeux au ciel.


    — Je n’ai violé aucune loi, Shiarra. C’est lui qui a commencé. On a le droit de se défendre, en cas de nécessité.


    Je m’abstins de le contredire. Je lui passai un bras autour de la taille et me cramponnai à lui aussi fort que possible, sans regarder derrière. Il ne faisait aucun doute que M. Cassidy n’était pas heureux et ne manquerait pas de contacter ces cinglés dès que nous aurions quitté son champ de vision.


    Il n’avait peut-être pas violé directement les lois territoriales, mais, indirectement, il était responsable d’une partie des dégâts qui avaient été causés. Lois ou pas, je ferais tout mon possible pour assurer la sécurité de Chaz. Et celle du reste des Sunstrikers.

  


  
    CHAPITRE 18


    Chaz ordonna à sa meute de se scinder en groupes et de procéder à une fouille minutieuse à l’intérieur et autour des habitations. Dillon et Nick ne furent guère ravis de se voir obligés de veiller sur moi, mais ils me raccompagnèrent sans discuter à mon bungalow. Une fois à l’intérieur, ils s’installèrent à la table, se consultant du regard en fronçant les sourcils pendant que je faisais les cent pas devant le lit.


    Au bout d’un moment, Dillon s’affala sur sa chaise et me fit un signe de la main.


    — Ça t’ennuierait d’arrêter ? Ça m’empêche de me concentrer.


    — Ça t’empêche de te concentrer sur quoi ? Personne ne va faire irruption ici, fis-je remarquer.


    Nick était occupé à retirer quelque chose de sous l’ongle de son pouce et ne se donna pas la peine de lever la tête pour s’adresser à moi.


    — C’est le dernier jour de pleine lune, Shiarra. Nous sommes des prédateurs. Tu es surexcitée, et tu empestes la nervosité. Essaie de te détendre pour qu’on ne soit pas obligés de faire des efforts surhumains pour éviter de se jeter sur toi.


    Cela me refroidit aussitôt. Je cessai d’arpenter la pièce et m’accroupis sur le bord du lit, les bras croisés. À leur expression ou à leur attitude, il n’était pas du tout évident qu’ils puissent être gênés par mes actes. En fait, à en juger par la façon dont ils étaient affalés sur leurs chaises, on aurait plutôt dit de gros matous indolents un peu trop nourris. Dillon braquait sur moi un regard chocolat, même si, de temps à autre, il était traversé par une lueur jaune verdâtre qui témoignait de la lutte intérieure qu’il menait pour éviter de se livrer à ses instincts. En y regardant de plus près, j’aperçus au fin fond des yeux d’ordinaire noisette de Nick la légère luminescence dorée due à la transformation.


    En me mordant la lèvre, je reportai mon attention sur la fenêtre, et regardai à travers les rideaux. Je ne vis aucun Sunstriker, dehors, mais le soleil se rapprochait de plus en plus du sommet des montagnes. Cela n’avait sans doute pas duré très longtemps, mais l’attente m’avait semblé interminable, surtout qu’aucun des deux ne s’était montré très amical à mon égard. Leur calme était franchement flippant, en fait.


    N’étant pas du genre à me laisser décourager par un silence gêné, je désignai le soleil.


    — Combien de temps va-t-on attendre ici ? On devrait peut-être aller vérifier que tout se passe bien.


    — C’est hors de question, gronda Dillon d’un ton rauque, lui qui avait d’habitude la voix si douce. Tu ne bouges pas d’ici. Je ne vais pas encore m’attirer des ennuis à cause de toi.


    — Merde, je suis désolée, dis-je. Je n’ai jamais eu l’intention de…


    Il m’interrompit.


    — Écoute, je ne t’aime pas. Je ne t’ai jamais aimée. (Nick lui lança un regard étonné en haussant ses sourcils piercés.) On suit les ordres de Chaz. Alors, assieds-toi, détends-toi et attends qu’il revienne. Tu n’iras nulle part tant qu’il n’aura pas donné son feu vert.


    Je me sentis tout d’abord embarrassée. Il avait été impliqué dans une sacrée histoire avec la meute et Royce quand je m’étais échappée juste sous son nez. On lui avait demandé de me surveiller et de me protéger du vampire psychotique Max Carlyle, qui aurait très bien pu me rappeler à ses côtés une fois hors de portée des Sunstrikers ou des hommes de Royce. Toutefois, Dillon n’avait aucun droit de me traiter comme une enfant et de me chaperonner parce que mon mec en avait décidé ainsi. Ses paroles ne firent que me mettre en rogne. Je me levai lentement, les poings serrés, et lui lançai un regard noir. Chaz m’avait prévenue qu’un tel comportement serait considéré comme un défi direct. Pour le moment, je m’en moquais.


    — Je ne l’ai pas fait exprès, Dillon. Je suis désolée de t’avoir mis dans le pétrin, et je suis navrée que tu ne m’aimes pas. Mais je ne vais pas rester assise à ne rien faire en attendant que Chaz se fasse blesser. Et si on lui tire encore dessus avec des balles d’argent ? Et si c’était pour ça qu’il mettait autant de temps à revenir ?


    — Elle a raison, tu sais, lui fit remarquer Nick en lui donnant un coup de coude pour qu’il cesse de me fusiller du regard. Peut-être que l’un de nous ferait bien d’aller voir ce qui se passe.


    — On est tous les deux assignés à sa surveillance. On ne peut pas abandonner notre poste.


    — Alors, allons-y ensemble. On restera près des bungalows. S’ils font des recherches dans les bois, eh bien, on reviendra attendre ici, comme Chaz nous l’a demandé, proposai-je.


    Dillon me fit les gros yeux en fronçant les sourcils. Il ne parvint pas à m’intimider. Il savait que j’avais raison. Il avait très bien pu se produire quelque chose, et s’ils avaient encore employé de l’argent, il faudrait un humain, comme moi, pour réparer les dégâts.


    — Très bien, gronda-t-il en se poussant si brusquement de la table qu’il heurta les côtes de Nick, coupant le souffle de l’autre garou. S’il n’est pas dans les bungalows, on revient directement ici.


    — Ça me va, consentis-je volontiers en me précipitant vers la porte.


    Il tendit le bras pour me retenir avant que je puisse m’élancer dehors.


    — Reste avec nous. On ne pourra pas te défendre si tu t’enfuis.


    Même si j’aurais adoré lever les yeux au ciel et lui décocher une réflexion pleine de sarcasme, je me résolus à faire preuve de courtoisie.


    — Très bien. Ouvre la marche.


    Il me lança un bref regard noir avant de se retourner et de quitter le bungalow d’un pas si rapide qu’il me fallut presque trottiner pour éviter de me faire distancer. Nick nous observait en ricanant, fermant la marche.


    On n’alla pas très loin avant qu’un groupe de trois geeks jaillisse d’entre deux bungalows et s’immobilise brusquement devant nous. Ils avaient tous des tee-shirts avec d’étranges références ayant trait à l’informatique ou aux jeux vidéo et qui auraient pu sortir tout droit de la garde-robe d’Arnold. En fait, j’aurais même juré avoir vu la semaine précédente sur sa frêle silhouette une version plus petite et moins délavée du tee-shirt « /ATTACK GAZEBO » que celle qui s’étirait sur le gros ventre du type le plus poilu. Les deux autres avaient d’épaisses lunettes qui leur donnaient des regards de chouettes, déformant leurs yeux plissés. Celui qui semblait être leur chef devait faire cinq centimètres de moins que moi, était tout maigre et tremblait d’excitation.


    J’aurais éclaté de rire s’ils n’avaient pas été armés d’arcs et n’avaient pas été en train de viser avec des flèches à pointe d’argent les deux garous qui m’accompagnaient.


    — Suivez-nous, ordonna le plus petit d’une voix haut perchée et d’un ton menaçant.


    J’aurais presque pu avoir peur s’il ne s’était pas interrompu pour s’emparer d’un inhalateur dans la poche de son jean et prendre une profonde inspiration. Il se mit à tousser, s’éclaircit la voix et poursuivit d’une voix normale :


    — Vous êtes à nous, maintenant, les noobs !


    — Ce ne sont pas des noobs, mec, gronda celui qui était en surpoids en levant les yeux au ciel.


    Le troisième, le plus grand et le plus maigre, intervint.


    — Tu en es sûr ? J’ai entendu dire que la fille avait fraggé plusieurs sangsues, il y a quelques mois. Je ne voudrais pas tomber sur elle en plein deathmatch sans vrais renforts. On aurait peut-être dû…


    — La ferme, Doc. (Le premier gars se passa la main sur le visage puis leva de nouveau son arme pour nous faire signe d’avancer.) Allez, on y va.


    Peu disposés à courir le risque de se prendre une flèche en argent, les deux garous qui m’accompagnaient obtempérèrent aussitôt. Quant à moi, j’étais trop désorientée par leur étrange jargon et leur apparition soudaine pour obéir sur-le-champ au plus petit.


    — Euh, excusez-moi, mais qui êtes-vous, les gars ? Et qu’est-ce que vous vous imaginez ?


    — Pas de questions pour le moment. Bouge ! ordonna-t-il en s’approchant de moi.


    J’obtempérai, cette fois, en reculant vers mes gardes du corps. Ils ne nous emmenèrent pas très loin, puisqu’on retourna au bungalow que je partageais avec Chaz.


    Une fois à l’intérieur, ils ligotèrent Dillon et Nick avec de lourdes chaînes que l’un d’eux avait trimballées dans son sac à dos. Même s’ils avaient tous les deux le regard brillant, et s’il était possible d’apercevoir leurs crocs quand ils retroussaient les lèvres pour grogner, la menace que représentaient ces flèches était trop élevée pour qu’ils prennent le risque de défier ces étranges geeks. Dès que les garous furent ficelés, le plus gros des types les poussa dans la minuscule kitchenette et les obligea à s’asseoir par terre, dos à dos. Il relia alors leurs chaînes l’une à l’autre avec ce qui ressemblait à des mousquetons : des anneaux en forme de « D » avec une ouverture à ressort, comme ceux que mon frère Damien avait dans son matériel d’escalade. Simples, mais efficaces. Les deux prisonniers allaient avoir besoin d’aide pour se libérer.


    Dès que les garous ne furent plus un souci pour eux, les trois geeks portèrent leur attention sur moi. J’avais reculé jusqu’au fond de la pièce, m’éloignant d’eux le plus possible. Il n’y avait rien à portée qui aurait pu me servir d’arme, et je n’étais pas certaine de pouvoir leur résister si l’on en venait aux mains.


    — C’est toi, Shiarra, hein ? s’enquit le plus petit en tirant une chaise.


    Les deux autres suivirent son exemple et s’affalèrent sur des chaises, autour de la table, bloquant le passage vers la porte.


    — Ouais. Vous êtes enfin disposés à me dire qui vous êtes, les gars ?


    Le petit me sourit, et j’eus un mouvement de recul en apercevant ses longues canines. On était en plein jour. Les vampires ne supportaient pourtant pas la lumière du soleil…


    — On est les Nightstrikers, répondit-il.


    Ils se redressèrent tous les trois sur leurs sièges en bombant le torse.


    Je les observai d’un air ébahi.


    — Tu n’as jamais entendu parler de nous ?


    — Non, désolée. J’aurais dû ?


    Il fronça les sourcils, imité par les deux autres. Les Sunstrikers ligotés secouèrent la tête d’un air perplexe quand il leur adressa un regard interrogateur. Le grand maigrichon que l’un d’eux avait précédemment appelé « Doc » prit la parole, martelant la table avec ses doigts d’un geste impatient, en se tournant vers moi.


    — On n’est rien de moins que l’archnémésis… l’archinémésis ? l’archnémési ? Enfin, on est les ennemis jurés des Sunstrikers. C’est nous qui avons le plus de followers sur le site des Autres.


    — Jamais entendu parler, déclara Dillon sur un ton catégorique qui indigna les trois geeks.


    — Vous plaisantez ! Ça fait douze ans qu’on est sur les traces de Charles Hallbrook.


    — Treize ans, andouille, intervint le plus gros.


    — Treize ans, ouais.


    Dillon et Nick échangèrent un regard avant de hausser les épaules malgré leurs chaînes. Les geeks ne se laissèrent pas décourager, même s’ils semblaient légèrement déçus.


    — Merde. Je n’arrive pas à croire que vous ne sachiez pas qui on est ! Quoi qu’il en soit, moi, c’est Floyd, et on m’appelle aussi « Doc ». Lui (il désigna le plus gros, qui me salua de la main), c’est Howard. Tu peux l’appeler « Spike », c’est son surnom. Et Faucon, c’est notre chef.


    — C’est vous ! m’écriai-je en faisant enfin le rapprochement. C’est vous qui avez saccagé notre bungalow ! Et qui avez pris tous mes sous-vêtements !


    Dillon et Nick manquèrent de s’étouffer en éclatant de rire. Spike et Doc se mirent à rougir et détournèrent le regard, visiblement embarrassés, tandis que Faucon prenait un air blasé.


    — On te les aurait rendus avant que tu partes. D’ailleurs…


    — Je croyais que tu avais dit qu’on allait les garder, intervint Spike, le visage décomposé.


    — La ferme, lui siffla Doc tandis que leur chef se passait une main sur le visage.


    Aucun d’eux ne semblait avoir remarqué que j’étais furieuse.


    — De toute façon, ce n’est pas pour ça qu’on est là. (Faucon, si petit qu’il m’arrivait tout juste au menton, se leva et se mit à faire les cent pas devant la table avec une certaine nervosité.) On n’est pas comme les Sunstrikers. On a perdu assez de temps comme ça. On est une équipe d’élite…


    — Ouais, en pleine tête ! On tire en pleine tête !


    Faucon fusilla Doc du regard pour l’avoir interrompu, avant de reporter son attention sur moi.


    — On en a marre des conneries de ton mec, en gros. Alors, tu vas nous servir d’appât.


    Compte tenu des circonstances, on aurait pu dire que j’étais pour le moins confuse. Je fis le tour du lit pour aller m’asseoir en face des trois gamins, tentant de rassembler mes esprits avant de prendre la parole. J’ignorais ce qui se tramait, mais ces trois types étaient cinglés. Il valait donc mieux s’abstenir de les provoquer pour éviter qu’ils ne finissent par s’en prendre à Nick, à Dillon ou à moi.


    — Bon, d’accord. J’ai bien compris qu’il y a quelque chose qui vous énerve. Manifestement, vous avez un désaccord avec les Sunstrikers.


    — Sans déconner. On ne serait pas en train de fragger ton équipe si on n’avait pas un sérieux désaccord, intervint Spike.


    — D’accord, consentis-je. Mais vous voulez que je vous dise ? Ne le prenez pas mal, mais je n’ai aucune idée de ce qui a pu vous mettre dans un état pareil, ni de la raison pour laquelle vous faites tout ça. C’est vous qui nous avez laissé des messages ?


    — Ouais. Vous ne les avez pas lus ? Vous n’êtes pas partis.


    — On croyait que c’étaient d’autres gars qui faisaient les imbéciles. En plus, on n’a pas compris la moitié de ce qu’il y avait d’écrit sur ces messages.


    Faucon se frotta les yeux et prit plusieurs inspirations. Quand il focalisa de nouveau son attention sur moi, je fus surprise de constater qu’il n’y avait plus de blanc dans ses yeux. Ils étaient entièrement noirs.


    — On vous disait de « foutre le camp ». Ça me paraît pourtant clair.


    — Désolée, marmonnai-je en tournant la tête pour éviter de devoir croiser son drôle de regard. Chaz était persuadé que c’étaient des gamins de la meute qui jouaient au plus fort. On ne savait pas.


    Faucon regagna sa chaise et se mit à marteler la table avec ses ongles.


    — Quoi qu’il en soit, après ce soir, je ne veux plus avoir affaire à cet enfoiré. Tu sais où il est ?


    — Non. On allait le chercher quand vous êtes intervenus.


    — Ils sont trop nombreux pour qu’on aille fouiller dans les bungalows maintenant, lui fit remarquer Doc en lui donnant un coup de coude. On devrait peut-être se servir d’eux comme appâts pour l’attirer dans les bois. Je ne vois pas comment on pourrait s’en tirer sans se mettre à dos toute la meute. Et il n’y a pas de limite de zone pour se débarrasser d’eux, non plus.


    — C’est encore pire que l’instance d’Onyxia, mon pote. Là, on ne peut pas se déconnecter, ni menacer qui que ce soit d’une amende de 50 DKP s’il attire l’attention pendant le raid, se plaignit Spike.


    — World of Warcraft ! exulta Doc, et ils se mirent tous les trois à ricaner.


    Nick, Dillon et moi, on se regarda d’un air impuissant. Aucun d’entre nous ne comprenait de quoi ils parlaient.


    Je les interrompis au milieu de leurs ricanements.


    — Eh, peut-être que je pourrais lui parler pour vous. Lui demander de vous présenter des excuses. Qu’est-ce qu’il vous a fait, d’ailleurs ?


    Faucon secoua la tête, son sourire faisant place à une grimace de mécontentement.


    — C’est hors de question. Tu en profiterais pour essayer de t’échapper. Il faut qu’il paie pour ce qu’il a fait.


    — C’est-à-dire ? insistai-je.


    — C’était le gamin le plus apprécié. Le tyran de l’école. Il nous mettait une raclée chaque fois qu’il le pouvait, au lycée. Il jouait les mâles dominants, montait le reste de l’équipe de football contre nous…


    — Ouais, gronda Spike en serrant les poings à s’en faire sauter les jointures. Dès que mon grand-père nous a appris qu’il serait là, on a décidé qu’il fallait le lui faire payer.


    Ah, c’était donc Spike que M. Cassidy tentait de protéger, pas Faucon. C’était donc ça le lien.


    — Le slip sur la tête et les faux seins en caoutchouc au bal de promo, ça a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase.


    Je dus fournir un effort pour réprimer un sourire incrédule. Ces types étaient manifestement en rogne, et si Chaz les avait malmenés au lycée, je pouvais comprendre leur colère. En revanche, j’avais du mal à saisir comment ils pouvaient toujours lui en vouloir, si longtemps après.


    Nick et Dillon n’éprouvaient pas ce genre de scrupules. Ils étaient à deux doigts d’éclater de rire.


    Doc me lança un regard noir, derrière les verres épais de ses lunettes.


    — On veut le faire payer pour tout ce qu’il nous a fait subir à l’époque.


    — En plus, il m’a volé ma copine, insista Faucon en me désignant d’un air agacé. Il va se servir de toi et te quitter, toi aussi. Exactement comme avec elle. Tu ne devrais pas rester avec un type comme lui.


    Bon. Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration pour me ressaisir – un véritable défi, avec Nick et Dillon qui gloussaient dans la kitchenette –, puis je me levai et m’approchai de la porte.


    — Je suis navrée que Chaz ait été méchant avec vous au lycée, mais il a énormément changé, depuis. Il m’a sauvé la vie plus d’une fois, et c’est un chef de meute très attentionné. Pourquoi n’irait-on pas à sa recherche ? Je vous aiderais à en discuter ensemble… Vous pourriez peut-être parvenir à une sorte d’arrangement, et il pourrait essayer de se faire pardonner. Comme ça, tout le monde serait content.


    Faucon m’observa d’un air dubitatif, même s’il suivit les autres quand Doc et Spike se levèrent pour me rejoindre. Quand ils s’approchèrent, des relents de musc de garou, d’une espèce que je ne connaissais pas, m’envahirent les narines.


    — Je ne sais pas. Je ne crois pas que quelqu’un comme ça puisse changer. Je veux vraiment qu’il paie pour tout ce qu’il nous a fait.


    — On en discutera. Ce n’est plus le même, vous verrez.


    Ils n’insistèrent pas et me suivirent quand j’ouvris la porte. Nick intervint d’un ton plaintif.


    — Eh, et nous ?


    — On reviendra vous chercher, leur promis-je.


    Les Nightstrikers étant prêts à faire usage de leurs armes, les ricanements dépréciateurs des garous n’arrangeraient rien s’il fallait que je les convainque, eux ou Chaz, d’entendre raison.

  


  
    CHAPITRE 19


    On ne savait pas vraiment où commencer à chercher. Après quelques allers et retours, Faucon claqua des doigts à l’intention du grand geek tout maigre. Doc darda sa langue et goûta la saveur de l’air. Il tendit la main et s’élança, les autres se ruant à sa suite sans attendre de voir si je les suivais.


    — Qu’est-ce que vous êtes, en fait ? demandai-je en rattrapant le trio étonnamment fringant.


    — Moi ? Je suis un python-garou, répondit Doc en continuant à courir à grandes enjambées.


    Je fus prise au dépourvu. Je n’avais jamais entendu parler de reptiles-garous. Faucon me jeta un coup d’œil et m’adressa un sourire narquois en apercevant mon désarroi.


    — Je suis un corbeau-garou, et Howard un ours-garou, comme le reste de la famille Cassidy. On a tous souffert des mêmes problèmes, au lycée, alors, on a rassemblé nos forces, et on a fondé notre propre meute, les Nightstrikers, quand on en a eu assez d’affronter Chaz et ses potes chacun de son côté.


    — Je vois, dis-je, même si je n’étais plus certaine de tout comprendre.


    Doc ne faisait pas attention à nous et, régulièrement, goûtait avec soin les arômes présents dans l’air, changeant de direction de temps à autre, nous guidant dans cette étrange poursuite.


    — Comment vous êtes-vous rencontrés, les gars ?


    — Au club d’informatique, répondit Spike.


    Cela expliquait bien des choses.


    On demeura silencieux un long moment, continuant à suivre la piste invisible que Doc avait flairée. Étrangement, il n’y avait aucun Sunstriker à proximité des bungalows. Il n’y avait même aucune trace des enfants, que l’on entendait pourtant souvent, même quand on ne les voyait pas. Les lieux semblaient avoir été désertés.


    Doc s’interrompit, se tourna vers l’un des bungalows et s’immobilisa en fronçant les sourcils. Il se gratta la nuque en rougissant. On lui adressa tous un regard interrogateur, mais il se contenta de désigner vaguement l’entrée de l’habitation. Les rideaux étaient tirés, et il semblait n’y avoir personne.


    — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Faucon en brandissant son arc, le regard rivé sur les arbres.


    Spike dressa la tête, cherchant à flairer l’odeur que Doc avait sentie. Il se mit lui aussi à rougir et jeta un coup d’œil à Faucon.


    — Eugene, je crois qu’on a un problème, là.


    — Quoi, qu’est-ce qui se passe ? demandai-je. (Je marquai un temps d’arrêt.) Eugene ?


    — Ouais, confirma Faucon en grimaçant. C’est mon vrai prénom. Contente-toi de m’appeler « Faucon », d’accord ?


    Je secouai la tête et me tournai vers Spike.


    — Quel est le problème ?


    Sans se donner la peine de me regarder, il désigna vaguement le bungalow, comme le python-garou avant lui. Doc ne me fut d’aucune aide non plus. Il avait reculé, se frottant la bouche avec le revers de la main. Faucon ne cessait d’observer autour de lui, à l’affût de la moindre menace, prêt à décocher une flèche, manifestement frustré et perturbé par l’absence de réponse de la part de ses amis.


    Comprenant que nous n’allions rien résoudre en restant là, je levai les yeux au ciel, haussai les épaules et me dirigeai vers la porte. Elle s’ouvrit d’un simple coup de pouce.


    Au premier coup d’œil, je ne fus pas tout à fait certaine de comprendre ce que je voyais. Il y avait des vêtements partout, éparpillés par terre et sur les meubles, certains emmêlés avec les draps. Sur le lit, en revanche, c’était ce que mon esprit refusait de traiter.


    Le problème, ce n’était pas l’enchevêtrement de bras et de jambes. Ni les odeurs évidentes qui s’en dégageaient, suffisamment fortes pour que je puisse les percevoir, même avec mes sens de simple humaine. Pas même les effets sonores, qui, compte tenu de l’activité en cours, ne me surprenaient guère.


    C’était le tatouage. Le dragon chinois enroulé sur la fesse droite et la hanche de l’homme, parfaitement visible dans sa position, par-dessus la femme étendue sur le lit.


    Le tatouage de Chaz.


    — Putain de bordel ! beuglai-je en m’approchant.


    La femme poussa un cri et Chaz se retourna avant de reculer sur le lit. Il s’empara de l’oreiller le plus proche et se couvrit aussitôt l’entrejambe.


    — Shiarra, je…


    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? braillai-je de nouveau, me figeant tout net en voyant Kimberly se redresser, tirant les couvertures sur sa poitrine.


    — Shiarra, s’il te plaît…


    — Qu’est-ce qui se passe, ici ? Putain, qu’est-ce qui se passe, Chaz ?


    — À ton avis ? s’écria Kimberly en me jetant l’un des oreillers. Dégage !


    Je me tournai vers elle, et elle se recroquevilla en apercevant mes traits déformés par la colère. Il ne me fallut pas longtemps pour diriger cette haine contre Chaz. Il eut le culot de me faire signe de me calmer d’une main, pendant qu’il se servait de l’autre pour dissimuler ses parties.


    — Shiarra, je t’en prie, laisse-moi t’expliquer…


    — Putain d’enfoiré ! poursuivis-je, les premières larmes commençant à couler sur mes joues.


    Je sentis la présence des Nightstrikers, derrière moi, leurs silhouettes se dessinant dans l’encadrement de la porte. Chaz leur jeta à peine un coup d’œil. Toute son attention était focalisée sur moi.


    — Espèce de fils de pute de menteur. Comment peux-tu me faire ça ?


    — Tu t’attendais à quoi ? gronda Kimberly en remontant jusqu’à la tête de lit. Tu ne couches pas ; tu le laisses poireauter… tu ne lui as pas vraiment laissé le choix.


    — Ferme-la ! s’écria-t-on en même temps, Chaz et moi.


    Elle obtempéra, croisant les bras et me regardant d’un air renfrogné.


    Chaz rompit aussitôt le silence.


    — Je suis désolé, Shiarra. Je sais de quoi ça a l’air, mais ce n’est pas ce que tu crois ! Je t’aime toujours…


    — Prends-moi pour une conne ! explosai-je en saisissant le premier objet qui me tomba sous la main, un mug sur la table, et en le lui jetant au visage, projetant du café sur les draps. (Il parvint de justesse à détourner sa trajectoire, la porcelaine se brisant en heurtant le sol.) Quand on aime quelqu’un, on ne baise pas dans tous les coins, putain de connard !


    Je m’emparai d’un autre objet susceptible d’être jeté, l’une de ses baskets, et parvins cette fois à l’atteindre à la tempe.


    — Ça suffit ! mugit-il en parant tous les projectiles que je lui lançais de rage. Pour l’amour du ciel, tu ne comprends pas ! Je ne peux pas vivre sans me soulager de temps en temps…


    Mon cri de colère le fit reculer. Les éclats de rire des Nightstrikers ne firent qu’exalter mon agressivité. Je traversai la pièce et me mis à le gifler de toutes mes forces, lui laissant des marques rouges sur sa joue parfaitement sculptée.


    Il se mit à gronder, une lueur dorée dans le regard. Je poussai un petit cri quand il me saisit par les poignets à la vitesse de l’éclair, m’interrompant au beau milieu de ma série de coups.


    — Ça suffit, Shiarra ! Écoute-moi !


    Je tentai de me libérer, mais il me tenait fermement. Dès que je compris qu’il était inutile de me débattre, je le regardai droit dans les yeux, et tant pis si le monstre tapi en lui y voyait un défi.


    — Écoute. Écoute-moi. Je ne peux pas rester longtemps sans sexe ni violence, Shiarra. Je suis fait comme ça. Il me faut un exutoire. Tu n’as aucune idée d’à quel point il m’est difficile de lutter contre ces instincts. Je suis parvenu à résister un moment, mais quand je t’ai vue avec Royce…


    — Ne t’avise pas de le mêler à cette histoire, espèce de…


    — La ferme ! rugit-il. Je ne me suis pas plaint une seule fois. Je n’ai rien dit quand tu t’es laissé toucher par cette sangsue. Tu n’as aucun droit de me juger !


    Je poussai un petit cri d’indignation, tentant de nouveau de lui échapper. Cette fois, il me libéra, et je reculai de quelques pas en direction de la porte.


    — C’est ce que tu penses de moi ? Tu crois que j’ai couché avec lui ?


    — Ce n’est pas le cas ? gronda-t-il en reculant pour se couvrir de nouveau avec l’oreiller. Pendant des jours, tu n’as plus pensé qu’à lui. Merde, il aurait pu t’ordonner de coucher avec lui. Je n’aurais pas pu l’en empêcher si ça avait été le cas. Je ne t’en ai pas tenu rigueur, et je sais que tu n’avais pas l’intention de signer un contrat avec moi, pas après ce qui s’était passé avec les sangsues. Je n’ai pas insisté, parce que j’ignorais combien de temps il allait te falloir pour tourner la page et revenir vers moi. Pour retrouver la raison. Pour accepter de faire partie de la meute. Tu croyais que j’allais t’attendre indéfiniment ?


    Je ne lui répondis pas. J’en étais incapable.


    La « rage » était un terme beaucoup trop gentil pour décrire ce que je ressentais à ce moment-là.


    Me désintéressant de lui, je me tournai vers les Nightstrikers. Faucon observait notre petite scène d’un air ravi. Sans y réfléchir, je lui arrachai une flèche des mains et me retournai pour la lancer en direction de Chaz.


    Il tenta de l’esquiver, mais elle l’atteignit à hauteur des côtes, et tomba sur ses genoux. Il jongla maladroitement avec le projectile jusqu’à ce qu’il tombe par terre. Partout où la tête de la flèche était entrée en contact avec sa chair, elle avait laissé une brûlure. Il poussa un hurlement de douleur et cria quelque chose dont je ne tins pas compte. Je me contentai de passer devant Faucon, Doc et Spike pour franchir la porte, des larmes plein les yeux.


    Même la vue brouillée, je ne pus manquer l’attroupement de Sunstrikers devant le bungalow. Ils observaient le spectacle à distance respectable, à plusieurs mètres de la scène du crime, les yeux écarquillés, la bouche grande ouverte. Paula était là. Je perçus distinctement son sourire triomphant et la lueur de satisfaction dans son regard. Ainsi que l’air penaud et le regard en coin de Sean et de Simon. La culpabilité se lisait sur leurs visages, ce qui signifiait qu’ils étaient au courant. Merde. Tout le monde savait et avait couvert Chaz, me laissant croire que tout allait bien alors qu’il se tapait une garce en douce.


    Paula s’approcha suffisamment pour chuchoter quelques paroles sur mon passage, et je me retins de le lui faire payer pour les autres.


    — Tu vois la valeur qu’on accorde aux jouets des sangsues, dans cette meute ? Ne t’approche plus de nous. Tu n’es pas la bienvenue, ici.


    Folle de rage, je m’engageai sur le chemin, bousculant les Sunstrikers qui ne s’écartaient pas assez vite devant moi. Aucun d’eux ne tenta de me suivre.


    Les ombres s’étaient allongées, et la nuit ne tarderait pas à tomber. Chaz ne serait pas en mesure de me poursuivre et de continuer notre discussion. Il allait bientôt se transformer, comme le reste de la meute. Je réfléchissais à ce que j’allais bien pouvoir faire pendant les quelques heures où je ne l’aurais pas dans les jambes. Les Nightstrikers avaient eu une excellente idée dans leur tentative de vengeance puérile : mettre le feu aux affaires personnelles de Chaz, ce serait un bon début. J’allais suivre leur exemple.


    Je fus interrompue dans mes pensées quand Faucon, à bout de souffle, me rattrapa et ralentit son allure pour régler son pas sur le mien. Je ne me donnai même pas la peine de me tourner vers lui.


    — C’était mortel, déclara-t-il.


    — C’était impressionnant, gronda Spike, derrière moi, manquant de me faire trébucher en me donnant une tape amicale sur l’épaule.


    Dès que je recouvrai l’équilibre, je poursuivis mon chemin, bouillonnant en silence. Je n’étais pas certaine de pouvoir maîtriser mes propos si je leur répondais tout de suite.


    — Eh, ça fait treize ans qu’on rêve de ça. C’était une super belle façon de lui faire perdre la face devant toute sa meute.


    — Écoute, grondai-je en me retournant brusquement et en brandissant un doigt sous le nez de Faucon. (Surpris, il se figea tout net.) Ce n’est pas pour vous que je l’ai fait, mais pour moi. Vous pouvez me laisser me calmer avant d’essayer de me faire croire que vous êtes mes amis ? S’il vous plaît ?


    — Oh, bien sûr, dit Spike en tirant sur le bras de Faucon. Pas de problème. On voulait juste te faire savoir qu’on en avait terminé, nous.


    — Ouais, surenchérit Doc, son large sourire révélant de nouveau ses redoutables crocs. (Avait-il les traits plus fins que tout à l’heure ?) Tu nous as aidés à accomplir notre quête.


    — On ne t’embêtera plus, me garantit Faucon.


    Je m’abstins de leur répondre, me contentant de les regarder tous les trois me saluer joyeusement de la main et s’éloigner en direction du gîte. Je ne m’étais pas trompée : des plumes noires comme de l’encre dépassaient des poignets de la chemise de Faucon, et les mains de Spike ressemblaient désormais à des pattes pourvues d’énormes griffes incurvées. Ils remontèrent le chemin en riant et en plaisantant, avant de disparaître derrière un bosquet.


    Un frisson me parcourut l’échine. S’ils se transformaient, ce serait certainement bientôt au tour des Sunstrikers. Chaz allait être à cran. Les autres membres de la meute n’avaient plus aucune raison de m’éviter maintenant que je n’étais manifestement plus sous la protection de leur chef. J’étais sans défense s’ils décidaient de se jeter sur moi dans l’obscurité.


    Je me retournai et pris mes jambes à mon cou.

  


  
    CHAPITRE 20


    Nick et Dillon ne furent guère ravis de me voir quand je m’engouffrai dans le bungalow. Je les avais oubliés.


    Ils tiraient sur leurs liens, les crocs visibles et les griffes acérées, se débattant pour se libérer. Je fus à deux doigts de faire demi-tour pour aller tenter ma chance dans les bois.


    — Sors-nous de là ! s’exclama Dillon.


    Ils étaient encore suffisamment humains pour s’exprimer. Pour se garder de me toucher. Mais cela ne m’en fut pas moins difficile de m’approcher d’eux.


    Quand je m’agenouillai devant Dillon à la recherche des mousquetons qui les maintenaient l’un à l’autre, j’aperçus la lueur verte dans son regard. Quand je posai une main sur son épaule, il s’immobilisa, les narines dilatées, la respiration sifflante, les dents serrées.


    Spike s’était servi de plusieurs gros fermoirs pour bien attacher les chaînes entre elles. Les mains tremblantes, je tentai d’ouvrir le premier d’entre eux. J’avais du mal à me concentrer à cause des muscles de Dillon qui se mettaient de temps à autre à onduler sous sa peau, même si le garou faisait tout ce qui était en son pouvoir pour se tenir tranquille.


    Dès que je parvins à le libérer, il se leva d’un bond et se débarrassa des chaînes d’un haussement d’épaules. Je me focalisai ensuite sur Nick, évitant soigneusement de me tourner vers Dillon, qui se mit à arracher ses vêtements pour être prêt à se transformer.


    Quand Nick fut enfin libre, Dillon était déjà couvert de poils, accroupi par terre pendant que son squelette et sa musculature se réorganisaient d’eux-mêmes. Les claquements secs de ses tendons et les craquements de ses muscles qui s’étiraient me donnèrent la nausée. Pire, quand je donnai une tape sur l’épaule de Nick pour lui faire savoir qu’il était libre, il se tourna vers moi, le visage distordu, sa mâchoire se transformant en gueule, les crocs dégoulinants de salive.


    Je reculai jusqu’à ce que je me cogne les épaules et la tête contre les meubles de rangement, derrière moi. Nick pencha la tête en arrière et se mit à pousser un grondement rauque tout en se débarrassant de ses chaînes. Il se libéra en déchirant ses vêtements. Une épaisse fourrure dorée lui recouvrit bientôt tout le corps.


    Dillon poussa un hurlement strident, auquel d’autres membres de la meute répondirent aussitôt. Je me détournai de Nick pour voir si Dillon en avait terminé avec sa transformation.


    À ma grande horreur, c’était le cas. C’était le même garou au pelage noir et au regard vert de prédateur affamé que celui qui m’avait un jour traquée comme une proie. Il avait mis un terme à sa poursuite dans cette ruelle infecte, me laissant tranquille uniquement parce que Chaz s’était trouvé là pour me protéger. Il avait également participé au combat contre Max Carlyle, dans le sous-sol de Royce, même si, à l’époque, je devais faire face à des dangers bien plus grands. Cette fois, c’était bien lui la menace, et je ne pourrais pas compter sur Chaz pour l’empêcher de s’en prendre à moi.


    Je manquai de briser la porte du placard en m’y cramponnant pour me relever.


    Dillon m’observa de sa position accroupie, les babines retroussées sur ses crocs jaunâtres. Les oreilles en avant, il s’approcha prudemment avant de s’immobiliser, creusant des sillons dans le parquet avec ses griffes.


    Haletante de terreur, je saisis ce qui me tomba sous la main, la cafetière, et la brandis devant moi. Ce devait être très amusant à voir, sans doute, mais c’était le seul objet à portée dont je pouvais me servir pour me défendre.


    Nick poussa un nouveau grognement, et je réprimai un cri quand il se dressa à côté de moi. Je me cambrai contre le comptoir quand il se cogna la tête contre le plafond, grimaçant et découvrant les dents, exprimant sa douleur d’une manière étonnamment humaine. Il porta ses deux pattes griffues à sa tête pour la frotter où il s’était fait mal.


    Même sous cette apparence, il avait toujours les piercings que je me souvenais d’avoir vus sur ses sourcils, son nez et ses oreilles. Quand il se débarrassa des lambeaux de chemise restés accrochés à son torse, je remarquai que ses piercings aux tétons étaient eux aussi encore visibles. Je n’osai pas regarder plus bas pour voir s’il en avait d’autres.


    Je reculai autant que je le pus quand il se pencha au-dessus de moi, faisant mine de lancer la cafetière dans sa direction. Il esquiva le geste puis me renifla brièvement. Apparemment satisfait, il se détourna et se dirigea d’un pas lourd vers la sortie, jetant un regard à Dillon, qui m’observait encore d’un œil de prédateur affamé.


    Quand Nick se fut écarté de son chemin, l’autre garou s’approcha sur ses quatre pattes. Prise de panique à l’idée d’être piégée, je sentis mon cœur se mettre à battre la chamade, et je cherchai désespérément un moyen, n’importe lequel, de me sortir de cette situation.


    Nick poussa un grondement, et Dillon se figea. Ils se consultèrent tous les deux du regard, aplatissant les oreilles et retroussant les babines d’un air menaçant, même s’ils ne faisaient à présent plus aucun bruit.


    À l’extérieur, un nouveau hurlement retentit, cette fois bien plus près. Quand Nick se retourna, Dillon bondit sur moi.


    Je me mis à crier, jetant instinctivement la cafetière dans sa direction. Elle lui ricocha sur le museau avant de heurter le sol et de voler en éclats.


    Juste avant que Dillon soit sur moi, même s’il était déjà suffisamment proche pour que je puisse sentir son souffle fétide sur mon visage, Nick le dévia de sa trajectoire et le projeta contre le mur. Je ressentais une douleur cuisante au bras, mais j’étais trop terrifiée pour y prêter la moindre attention. Je me contentai de reculer aussi loin que possible dans la minuscule kitchenette. Les deux loups se jetèrent l’un sur l’autre, tentant de se mordre en grognant, les griffes bientôt tachées de sang.


    Incapable de faire face, je me laissai tomber à genoux et me recroquevillai par terre pendant que les deux garous se rouaient de coups. Ils percutèrent le lit, le poussant suffisamment fort contre les autres meubles pour que le bois se mette à craquer. Nick parvint à glisser sa mâchoire sous celle de Dillon, et à la refermer sur la trachée du garou noir quand ils s’écroulèrent sur la table, dont ils brisèrent l’un des pieds, projetant les chaises à terre. Nick réussit bientôt à plaquer Dillon sur le dos, les crocs enfoncés dans la fourrure de son adversaire, lui ôtant tout espoir de recouvrer son souffle pour pouvoir riposter.


    Même si Dillon lui labourait le torse avec ses griffes, Nick tint bon. Je tressaillis en voyant le piercing d’un de ses tétons rouler par terre et venir percuter mon pied, sans manquer de laisser derrière lui une minuscule traînée de sang. Dillon finit par se calmer, s’immobilisant sous le garou au pelage doré.


    Quand son adversaire cessa de résister, Nick le libéra et recula de quelques pas. Il découvrit ses crocs ensanglantés sans quitter de son regard ambré le garou qui suffoquait devant lui.


    Dillon demeura quelques minutes sur le dos, sa poitrine velue se soulevant de plus en plus régulièrement au fur et à mesure qu’il retrouvait son souffle. Il roula bientôt sur ses quatre membres, sans cesser de faire profil bas, la queue entre les pattes, pour s’approcher de Nick. Il avait les oreilles en arrière et les babines retroussées, même s’il ne montrait pas les crocs, et il leva juste assez la tête pour lui donner quelques coups de langue sur le museau.


    Nick, dont la queue était jusqu’alors droite comme une flèche, à l’horizontale, finit par la baisser, et inclina la tête, lui retournant ses coups de langue avant de me jeter un regard. Je demeurai immobile, paralysée par la terreur.


    Les deux garous cessèrent de me prêter la moindre attention, se retournèrent et se précipitèrent par la porte ouverte, Dillon sur les traces de Nick.


    Ce ne fut qu’après leur départ, tandis que je m’efforçais de me relever, que je me rendis compte que j’avais mal au bras et que je saignais.


    Je fus prise de panique. Je me cramponnai à deux mains à la chaise la plus proche, luttant pour rester debout alors que je sentais une boule grossir dans ma gorge, m’empêchant d’inspirer suffisamment d’air pour m’emplir les poumons.


    Du sang. Mon sang. Ni celui de Nick, ni celui de Dillon. Le mien. Dillon m’avait entaillée. Avec ses griffes.


    Oh, mon Dieu.


    Je me dirigeai vers l’évier d’un pas chancelant, la bile me brûlant la gorge. Je tournai le robinet et passai mon bras sous le filet d’eau, frottant mes coupures superficielles qui commençaient malgré tout à me brûler horriblement. Haletante de terreur, je m’emparai du petit flacon de savon antibactérien et en versai la quasi-intégralité du contenu sur mes plaies, frottant de toutes mes forces, comme si cela pouvait y changer quelque chose.


    Oh, mon Dieu.


    Le mois suivant, il était probable que je serais comme eux.


    Oh, mon Dieu.


    Je fus incapable de me retenir plus longtemps. Je me mis à vomir dans l’évier, les larmes aux yeux, tout en continuant à me frotter le bras, même en sachant que ce serait complètement inutile. Si j’étais infectée, c’était trop tard. Si efficace ce savon soit-il pour lutter contre la graisse et les bactéries, il me serait impossible de débarrasser mon sang de la lycanthropie. La moindre égratignure provoquée par un coup de croc ou de griffe pouvait permettre au virus de se répandre dans l’organisme de la malheureuse victime.


    Si mon système sanguin était atteint, j’étais plus que foutue.

  


  
    CHAPITRE 21


    Il me fallut un certain temps avant de pouvoir sécher mes larmes de désespoir. Je demeurai un long moment avachie contre le plan de travail, incapable de me résoudre à refermer le robinet, même si l’eau avait depuis longtemps cessé d’avoir cette teinte rosâtre en me coulant le long du bras.


    Au bout d’un moment, ce fut l’air frais qui me ramena à la réalité. Je tremblais tellement que j’en claquais des dents. L’unique lampe de la chambre avait miraculeusement survécu à l’affrontement qui avait vu s’opposer Nick et Dillon, jetant son éclat lumineux sur la scène de désolation et les premières volutes de brume nocturne qui se glissaient par l’ouverture de la porte.


    Après m’être enroulé un torchon autour du bras, je m’écartai lentement de l’évier et me dirigeai péniblement vers la porte. À l’exception de quelques traces du passage de Nick et de Dillon, il n’y avait dehors aucun signe visible des garous. Scrutant d’un air hébété le brouillard blanchâtre qui se faufilait entre les arbres, je guettai le moindre son susceptible de m’indiquer où ils se trouvaient.


    Rien.


    Après avoir refermé la porte, je parcourus la pièce du regard, appréciant l’étendue des dégâts d’un air indifférent. La table était fichue, la commode aussi. Quelques vêtements étaient tombés par terre quand les belligérants avaient endommagé les tiroirs du meuble. Il y avait des griffures partout sur le plancher.


    Comme sur mon bras.


    Je me couvris les yeux d’une main, retenant délibérément mon souffle pour m’empêcher de faire de l’hyperventilation. Je ressentis un puissant besoin d’air, mais je ne pouvais pas me permettre de perdre connaissance. Pas maintenant.


    Quand je commençai à trembler un peu moins, je traversai la chambre d’un pas mal assuré, évitant de porter mon attention sur le plancher lacéré. Je m’emparai d’un tee-shirt dans un tiroir et le jetai sur les marques, de sorte que je ne sois pas obligée de les voir chaque fois que je me retournais.


    Lentement, la rage qui m’avait animée un peu plus tôt se réveilla. Rien de tout cela ne se serait produit si j’avais refusé de venir. Sans Chaz, je ne me serais pas retrouvée en position de me faire contaminer.


    Rien qu’à cette idée, j’eus de nouveaux haut-le-cœur. Je recommençai à avoir du mal à respirer, les dents serrées, tandis que j’ouvrais violemment les tiroirs et en retirais ses affaires, les jetant sur le lit.


    Je me dirigeai ensuite vers la cheminée, recouvrant peu à peu l’équilibre, de plus en plus déterminée et folle de rage. Je saisis une boîte d’allumettes, mes mains tremblant aussi bien à cause du froid que de la colère. Il me fallut plusieurs tentatives avant de parvenir à en craquer une. Le petit bois prit immédiatement, dégageant aussitôt une puissante chaleur, à l’image de ma fureur.


    J’alimentai les flammes, les observant s’élever au fur et à mesure qu’elles consumaient les derniers vêtements de Chaz. Il n’en restait plus beaucoup après le passage des Nightstrikers dans notre précédent bungalow. Quand j’en eus terminé, les seuls qui lui restaient étaient ceux qu’il portait avant de se jeter au lit avec cette salope de Kimberly.


    Animée par cette rage inextinguible, cette dernière image me donna une excellente idée.


    Je me relevai et me dirigeai vers la porte du bungalow sans me donner la peine de chercher une arme. N’importe qui aurait pu se dissimuler dans le brouillard, aussi bien des loups-garous que des ours-garous, je ne l’aurais pas remarqué. Toute ma rage et mon énergie étaient concentrées sur le bungalow de Kimberly.


    Sur un toit non loin, un gros corbeau se mit à croasser dans ma direction. Je n’en tins aucun compte, mais il me suivit, voletant d’habitation en habitation tandis que je suivais le chemin boueux.


    La porte du bungalow de Kimberly n’était pas verrouillée. Je me glissai à l’intérieur et me lançai sans perdre de temps à la recherche du moindre vêtement et de la moindre chaussure qui s’y trouvaient.


    Dès que j’eus tout entassé sur le lit, je m’emparai d’une valise de marque que l’on avait rangée dans le placard et y jetai toutes les affaires. Bien décidée à aller jusqu’au bout de ma mission, je traînai le bagage dehors. Le corbeau m’avait attendue, m’observant d’un regard aussi perçant que brillant, inclinant la tête d’un côté et de l’autre pendant que je m’efforçais de descendre la volée de marches avec la valise.


    L’oiseau se posa à terre. De près, il me sembla bien plus gros que je ne l’avais cru. Il avait plus le gabarit d’un aigle que celui de ses semblables. Inutile de se demander pourquoi on l’avait surnommé « Faucon ».


    Il me regarda en poussant un cri strident, et je m’immobilisai, posant le bagage à mes pieds.


    Apparemment satisfait, l’énorme volatile se mit à sautiller de façon gauche jusqu’à un buisson non loin. Je perçus des bruits secs et des craquements qui commençaient à m’être familiers, ainsi qu’un gémissement de douleur. Je distinguai bientôt le visage caractéristique de Faucon, sans ses lunettes, son regard noir parfaitement visible, même dans l’obscurité. Il me dévisageait, à demi dissimulé derrière l’épais feuillage.


    — Eh, attends, je voulais te présenter mes excuses. Je viens seulement de comprendre à quel point ça a dû être pénible pour toi.


    Je demeurai immobile, me balançant légèrement d’un pied sur l’autre, prenant conscience de l’absurdité de la situation, frappée par le terme qu’il avait employé. « Pénible ». Ouais.


    — Les Nightstrikers ne sont pas loin, si tu as besoin de nous. N’hésite pas à venir jeter un coup d’œil sur le site des Autres, à l’occasion, d’accord ?


    — Comment peux-tu…


    — … être sous forme humaine ? (Il sourit.) Doc, Spike et moi ne sommes pas liés par la lune, contrairement aux loups-garous. On surveille les lieux, au cas où Chaz voudrait te rendre une petite visite, cette nuit. Pars au plus vite d’ici, demain, d’accord ? On restera dans le coin jusqu’à ce qu’on soit certains qu’il ne s’en prendra pas à toi.


    — Je te remercie, dis-je en prenant quelques inspirations pour me calmer. Je ne crois pas qu’il reviendra avant le lever du soleil.


    — Peut-être. On va rester là quelques heures, puis on retournera en ville. En attendant, n’hésite pas à nous appeler en cas de besoin.


    J’acquiesçai, portant la main à mon front et fermant les yeux. Quand je les rouvris, il avait disparu.


    Trop bouleversée par tout ce qui s’était produit, je restai où j’étais pendant quelques minutes, tremblant comme une feuille. Malgré le sang que j’avais perdu et le froid, je me sentis pleine d’énergie. Je mourais d’envie de tout détruire. Si je n’y prenais garde, je pourrais me faire plus de mal que Dillon ne m’en avait fait.


    Il me fallut un moment pour me remettre en route. Pas parce que je souhaitais rester là, mais parce que je savais que si je cédais à cette violente crise de rage, je me mettrais à hurler sans plus jamais m’arrêter. Il fallait que je fasse quelque chose d’irrémédiable, comme traquer les Sunstrikers jusqu’au dernier, jusqu’à ce qu’ils me réduisent en miettes ou qu’ils soient tous morts.


    Pantelante, je m’immobilisai devant mon bungalow, penchant la tête en arrière et fermant les yeux, tâchant de profiter de la fraîcheur nocturne pour me calmer. Il me fallut plusieurs longues minutes avant que je me sente suffisamment apaisée pour poursuivre mon plan.


    Avec un soin tout particulier, j’ouvris la valise et commençai à faire le tri dans les vêtements jusqu’à ce que je mette la main sur la chemise, le pantalon et les sous-vêtements que Chaz avait laissés dans le bungalow de Kimberly. En brandissant le caleçon de soie bleu clair, de la même couleur que ses yeux, je remarquai quelques taches de sang. Je n’avais pas senti à quel point j’avais enfoncé mes ongles dans la paume de ma main, parvenant même à transpercer le tissu du sous-vêtement.


    Comprenant que mon geste serait irrévocable, je jetai tous ses effets dans la boue, le sol étant encore détrempé de l’averse tombée lors de la première nuit de notre séjour. En m’essuyant les pieds dessus, je parvins bientôt à recouvrir entièrement ses affaires de terre et d’humus.


    Une fois cette tâche accomplie, j’enjambai la valise, m’introduisis dans le bungalow et me dirigeai tout droit vers le placard. Là, au fond de mon sac, se trouvait le contrat qui portait ma signature. La promesse de mon entière dévotion envers Chaz et les autres Sunstrikers.


    Il me fallut résister à l’envie de le jeter dans le feu qui crépitait joyeusement dans l’âtre. Je le pris avec moi et le déchirai en quatre, laissant tomber les morceaux de papier sur le monticule formé par les vêtements pleins de boue. Ils se figèrent dans la terre humide, s’imbibant d’eau, mais le titre et ma signature étaient suffisamment lisibles pour que Chaz comprenne bien à côté de quoi il était passé quand il reviendrait de la forêt.


    Je passai l’heure suivante à jeter, un à un, les vêtements de Kimberly dans la cheminée. Elle finirait sans doute par en emprunter à l’une des autres Sunstrikers, mais cela me procura néanmoins une profonde satisfaction.


    Quand le dernier morceau d’étoffe fut consumé par les flammes, je demeurai assise au bord du lit une bonne partie de la nuit, contemplant la lune bouffie, qui se dirigeait inexorablement vers l’horizon, et les étoiles, qui disparaissaient une à une, annonçant le lever du jour.


    Aux premières lueurs de l’aube, Chaz surgit de la forêt et s’immobilisa dans la clairière, devant le bungalow. Même aveuglée par la rage, je le trouvai toujours aussi superbe, un magnifique dieu sylvain nullement décontenancé par sa nudité jaillissant des dernières volutes de brume, qui se dissipaient au contact des premiers rayons de soleil. Je le suivis du regard par la fenêtre, mais je ne me donnai pas la peine de me lever pour aller l’affronter. Surtout en voyant Kimberly surgir des bois avec la grâce d’une biche, une créature de la forêt qui ressemblait étrangement à Chaz. Quand elle posa la main sur son dos nu, j’éprouvai soudain un puissant sentiment de jalousie. Avec son autre main, elle repoussa sa somptueuse chevelure blonde d’un geste décontracté, faisant remuer ses atouts aussi détestables que parfaitement dessinés d’une manière qui m’aurait rendue envieuse si je n’avais été tremblante de fureur.


    Malgré tout, il ne lui accordait pas la moindre attention. En quelques secondes, il passa de la méfiance à la surprise, puis de la colère à la tristesse quand il repéra le tas de vêtements et les fragments du contrat qui m’aurait liée à lui corps, esprit, cœur et âme.


    Il s’agenouilla lentement pour ramasser les morceaux de papier mouillés, passant ses doigts dessus. Je le vis les serrer dans son poing. Il se détourna avant que je puisse mieux le voir, mais je crus discerner un éclat dans son regard qui ressemblait étrangement à des larmes.


    Il disparut aussitôt, emportant le tas de vêtements détrempés. Elle le suivit en lui disant quelque chose que je n’étais pas en mesure d’entendre. Ils allaient sans doute tous les deux chercher du réconfort dans les bras l’un de l’autre.


    D’autres Sunstrikers les croisèrent en regagnant leurs bungalows, l’air épuisés. Même si j’aurais admiré leurs corps sveltes ou été gênée par leur nudité avant cette soirée fatidique, je demeurais impassible, immobile, les yeux secs, effleurant du bout des doigts les minuscules croûtes sur mon biceps gauche.


    Dillon faisait partie de ceux qui passèrent devant mon bungalow. Quand il me repéra par la fenêtre, il me décocha un sourire cruel. Je ne me donnai même pas la peine de réagir. Son sourire se dissipa quand il se retrouva incapable de soutenir mon regard fixe. Il allait falloir que l’on règle nos comptes, tous les deux. Dès que j’aurais décidé si j’allais me venger toute seule ou si j’allais laisser la loi s’en charger pour moi. Dans les deux cas, il n’y survivrait pas.


    Je fus interrompue dans mes pensées diaboliques par le cri de colère d’une femme, qui se répercuta dans toute la vallée. Sans doute Kimberly avait-elle découvert que ses affaires avaient disparu. Je ne cherchai pas à en savoir davantage, d’autres personnes se précipitant déjà sur les lieux.


    Un peu plus tard, il me vint à l’idée en observant des Sunstrikers et leurs familles chargés de sacs et de valises qu’il allait falloir que je trouve le moyen de rentrer à New York.


    Je n’avais plus mon portable, je n’avais donc pas la possibilité d’appeler Sara. Même après que j’avais nettoyé la batterie et l’avais débarrassée de toute trace de soda, l’ordinateur d’Arnold refusait de s’allumer. Le prix d’un taxi n’entrait vraiment pas dans mon budget, et je n’avais vu aucun loueur de voitures au village. Même si j’avais tout de même envie de longer le chemin sur plusieurs kilomètres au milieu des bois pour pouvoir quadriller le bourg dans l’espoir d’en trouver un. M. Cassidy me permettrait peut-être de me servir de son téléphone, mais j’étais sûre qu’il n’était guère ravi de la présence des Sunstrikers, et le reste de la famille ne devait pas vraiment se sentir d’humeur très charitable envers ses clients, pour le moment.


    Après une nuit blanche, encore vêtue de mes habits ensanglantés, je ne me sentais pas le courage d’affronter cette journée. Je fis la grimace en me rappelant avoir détruit la cafetière en tentant de repousser les assauts de Dillon. Je n’aurais même pas ce simple plaisir, ce matin-là.


    Chassant mes larmes, je rassemblai quelques affaires propres et me dirigeai vers la salle de bains d’un pas traînant avant de m’abandonner à la chaleur d’une bonne douche. Cela me réveilla un peu, me nettoya des vestiges de l’affrontement de la veille, et me donna l’occasion de me détendre, même si je savais qu’il allait falloir faire face à l’inévitable et demander à l’un des Cassidy de m’aider à trouver un moyen de rentrer chez moi.


    En sortant de la salle de bains embrumée enroulée dans une serviette, je manquai de pousser un cri en apercevant une ombre menaçante dans l’embrasure de la porte.


    Chaz entra dans le bungalow en levant les mains.


    — S’il te plaît, ne te mets pas à crier. Je suis venu te parler.


    Il avait l’air très sérieux, à la lueur du soleil matinal, avec les vêtements d’un autre. Ils ne lui allaient pas vraiment. Le jean le serrait aux hanches et aux cuisses, moulant sa musculature. En revanche, le haut était trop grand. Ses doigts dépassaient à peine des poignets du pull gris clair, quelques poils sortant de son col. Sa peau dorée semblait toute douce, et son regard bleu dégageait chaleur et sincérité, même quand il fit cette moue enfantine qui m’avait jadis tant fait craquer.


    Il me fallut faire appel à toute ma volonté pour me retenir d’aller me réfugier dans la salle de bains et de lui claquer la porte au visage. Chacune de ses hésitations me laissait le temps de me remettre en colère, les braises presque éteintes reprenant soudain vie. Il me fallut fournir un gros effort pour rester là, dégoulinante et frigorifiée, attendant qu’il crache ce qu’il voulait me dire sans lui hurler de ficher le camp et de me foutre la paix.


    — Je n’ai vraiment aucune envie de me battre avec toi ce matin, Shiarra, je sais qu’il va falloir que tu rentres, alors, je voulais te proposer de te ramener. Tout ce que je te demande, c’est de me promettre de me laisser parler en route. Sans m’interrompre, sans hurler, juste me laisser terminer. D’accord ?


    — Je trouverai quelqu’un d’autre pour me ramener, grondai-je en reculant dans la salle de bains.


    Avant que j’aie pu en fermer la porte, sa voix résonna dans mon esprit embrumé, me paralysant.


    — Personne d’autre ne te ramènera. Je le leur ai déjà demandé. Et, à moins que tu n’aies envie de conduire un camion de déménagement, il n’y a aucune société de location de voitures à moins de trente kilomètres. As-tu vraiment envie d’obliger Sara et Arnold à venir te chercher jusqu’ici ?


    Je fermai les yeux, découvrant les dents en réprimant une envie de lui crier quelque chose de vraiment peu flatteur. Il avait raison, naturellement. Je connaissais l’emploi du temps de Sara : même si je trouvais le moyen de la joindre, elle était censée être en mission de surveillance, cet après-midi-là, et ce jusqu’à minuit. Si elle ne respectait pas son programme, elle passerait à côté de son objectif, ainsi que d’un gros chèque. Et je ne doutais pas que Chaz avait raison quand il affirmait que personne n’accepterait de m’emmener. Il avait déjà dû chercher un moyen de me faire rentrer en évitant que je ne fasse une scène, s’il s’était renseigné pour les voitures de location.


    — Très bien, lâchai-je tranquillement en desserrant les poings quand je me rendis compte que j’étais de nouveau en train de m’enfoncer les ongles dans la paume de la main. Laisse-moi quelques minutes pour m’habiller et faire mes bagages.


    Il inclina la tête avec une certaine grâce, esquissant un sourire comme si de rien n’était, comme s’il n’avait pas fait voler notre relation en éclats, cette nuit-là.


    — Je vais faire chauffer le moteur. On se retrouve au parking.


    Je fis claquer la porte de la salle de bains derrière moi.

  


  
    CHAPITRE 22


    Je ne prêtai qu’une attention distraite à ce que me raconta Chaz sur le chemin du retour. Il parla pendant une demi-heure sans s’arrêter, m’expliquant pendant que je regardais défiler les arbres et les maisons par la vitre que lorsque quelqu’un devenait loup-garou, ses hormones étaient affectées et qu’il devenait aussi accro au sexe et à la violence qu’on pouvait l’être à la drogue. Ce à quoi j’avais assisté n’était qu’une brève passade qui n’engageait à rien. Un exutoire, et non une relation. Ce qui n’avait rien à voir avec ce que nous avions, nous.


    Il comprenait à quel point tout cela devait être pénible pour moi. Kimberly et lui me pardonnaient ma crise de colère, même si elle aimerait que je lui rembourse les vêtements que j’avais détruits. Quant à lui, il ne me tiendrait pas rigueur pour mes actes irréfléchis du moment.


    Il m’expliqua à quel point Kimberly s’était montrée compréhensive et bienveillante à propos de toute cette histoire. Elle avait tout accepté sans sourciller quand il lui avait fait comprendre que même s’il lui prêtait son corps son cœur m’appartenait.


    Le reste de son discours ne fut que flagornerie et démonstration de sentiments, et surtout des conneries. Je n’en croyais pas un mot. Il n’avait pas d’autres excuses. Il n’avait trouvé qu’un moyen de me faire accepter le fait qu’il puisse me tromper. Ce qu’il était prêt à faire pour tenter de se convaincre lui-même, sans compter la petite voix au fond de mon crâne qui me hurlait que j’allais peut-être avoir besoin de ses services à la prochaine pleine lune, me donna un temps une telle nausée que je fus à deux doigts d’avoir des vertiges.


    Quand il se rendit compte que je refusais de lui adresser la parole, il se tut, serrant son volant entre ses doigts. Je lui jetai un discret coup d’œil. Il se mordait la joue en fronçant légèrement les sourcils, comme il le faisait parfois quand il était stressé ou quand il ne savait plus quoi dire. C’était un tic que j’avais jadis trouvé très attachant. À présent, cela me donnait encore plus mal au cœur.


    Il nous fallut deux bonnes heures pour rentrer. Par chance, je parvins à me retenir de gerber. On s’arrêta une seule fois pour faire le plein, sinon on évita de traîner en route. On ne s’adressa la parole que pour évoquer l’itinéraire ou s’adresser de courtes remarques pour savoir s’il fallait s’arrêter ou non pour se ravitailler. Une fois dans les embouteillages du New Jersey Turnpike, avant le George Washington Bridge, il se remit à parler, cette fois avec le soupçon de colère qui lui était habituel et qui avait généralement pour effet d’attiser la mienne.


    — Pourquoi refuses-tu d’en parler, Shiarra ? Pourquoi rejettes-tu ce que je suis ? J’ai vu le contrat, je sais donc que tu as bien failli l’accepter. Qu’y a-t-il de si difficile à me laisser être ce que je suis vraiment ? Tu sais à quel point on va bien ensemble. Nous pouvons y arriver.


    Je me mis à songer à tous ces après-midi que j’avais passés dans ses bras à ne rien faire, les nuits que nous avions partagées avant que je finisse par découvrir sa véritable nature et le jeter dehors, près d’un an auparavant. Il m’avait énormément déçue, alors, et je ne lui avais pas donné l’occasion de s’expliquer, ni de reconquérir mes bonnes grâces, jusqu’à l’intervention de ma mère, à sa demande, à un mauvais moment. Il avait fini par m’aider à combattre le sorcier psychotique qui prévoyait de supprimer tous les Autres de New York, ou d’asseoir par la force sa domination sur eux. Je m’étais alors rendu compte que j’avais été bien bête de lui reprocher d’avoir dissimulé sa véritable nature.


    Après tout, ma réaction à la révélation de Chaz avait été typique : il avait estimé que devant un bon dîner et un bon verre de vin, je me serais montrée plus réceptive à la vérité. Le fait qu’il ait choisi de se transformer sous mes yeux juste après que l’on eut couché ensemble ne fit que souligner à quel point j’étais choquée et consternée de ne rien avoir deviné avant.


    Maintenant que j’avais eu la preuve que l’ensemble de sa foutue meute savait qu’il me trompait pendant que je me creusais la tête pour savoir s’il fallait ou non que je signe un contrat, cela me fit d’autant plus mal. J’étais une détective privée spécialisée dans le repérage et la détection des conjoints adultères.


    Ne vous fiez pas aux apparences. En dépit d’un travail de surveillance des plus ennuyeux, cela payait parfois mieux qu’un travail de bureau, et c’était en tout cas nettement plus intéressant.


    Le fait que j’aie pu passer à côté de tous les indices me faisait l’effet d’un uppercut à l’estomac. Cela allait bien au-delà de ma fierté. Cela s’attaquait au cœur même de la perception que j’avais de moi : une super détective avec suffisamment d’expérience et de savoir-faire pour repérer quelqu’un d’infidèle sans avoir à fournir le moindre effort. Manifestement, je m’étais fait pas mal d’illusions sur ce point. Je m’étais peut-être également trompée sur d’autres sujets. Cette situation ébranlait toute l’idée que je me faisais de moi. Et, pour cela, jamais je ne pourrais lui pardonner.


    — Il n’y a plus de « nous », Chaz. Tu as tout cassé au moment même où tu as choisi de me mentir et de me cacher des choses.


    Il me jeta un coup d’œil en fronçant les sourcils, même s’il semblait plus perplexe que furieux.


    — Ne dis pas ça. Je ne t’en ai peut-être pas parlé, mais je ne t’ai jamais menti. Tu m’as pardonné d’avoir attendu trop longtemps avant de te dire qui j’étais. En quoi est-ce différent, cette fois ? Il ne s’agit que d’un autre aspect du même problème.


    — Non, dis-je en m’efforçant de garder un ton égal. Ça n’a rien à voir. Certes, avant d’apprendre que tu étais un garou, j’ai raconté des conneries plus grosses que moi sur les Autres. Quand j’ai rompu avec toi, c’était parce que je t’en voulais d’être un manipulateur et de m’avoir dissimulé certains faits. En te conduisant de cette façon, tu ne vaux pas mieux que Royce.


    Cela lui cloua le bec. Son visage se durcit, et des pattes-d’oie se creusèrent au coin de ses yeux, témoignant de la violence avec laquelle je l’avais blessé avec cette dernière remarque. Il haïssait Royce de tout son cœur. Le sachant parfaitement, je m’étais servie de cette arme jusqu’à la garde. C’était peut-être un coup bas, c’était peut-être injuste, et cela me faisait peut-être passer pour une sacrée garce, mais, pour le moment, je m’en moquais éperdument. J’étais prête à brandir contre lui tout ce qui pouvait le faire souffrir. Que ce soit joli ou non, au point où j’en étais, rien ne pouvait m’empêcher de lui faire autant de mal que lui et sa bande m’en avaient fait.


    — Royce, lâchai-je en me penchant vers son oreille, ne m’a jamais, au grand jamais, autant manqué de respect. Il ne m’a jamais autant fait souffrir que toi. Même avec le contrat et le lien sanguin. Qu’est-ce que ça fait d’être encore moins qu’une sangsue ?


    Pour la première fois en sa présence, j’eus peur pour moi quand il leva sa main droite du volant, serrant si fort le poing qu’il fit craquer ses articulations. C’était la première fois qu’il faisait un geste si ouvertement menaçant à mon égard. Connaissant sa force, ce mouvement donnait à réfléchir, et je me recroquevillai contre la portière.


    — Ne me compare…


    Il abattit son poing sur le tableau de bord, qui se fissura. Je sursautai, contemplant les yeux écarquillés l’empreinte qu’il avait laissée dans le plastique.


    — … plus jamais à cette sangsue. Nous n’avons rien en commun.


    Seule la peur de ce qu’il pourrait faire pour riposter m’empêcha de poursuivre. Il souffla en silence pendant plusieurs minutes. Peu à peu, il parvint à se détendre et reprit la parole, même si c’était d’un ton cinglant.


    — Jamais je ne t’ai obligée à faire quoi que ce soit. Je ne t’ai pas changée, ni blessée. Ne me traite pas comme si j’étais l’un de ces… monstres.


    — Tu te fiches de moi ? explosai-je, incapable de me maîtriser plus longtemps, quelles que puissent être les conséquences.


    Mon instinct de conservation m’empêcha de faire allusion aux griffures que Dillon m’avait infligées. Malgré mon état, j’avais conscience que la situation ne manquerait pas de dégénérer s’il découvrait que j’avais pu être infectée par la lycanthropie par l’un de ses gars.


    — Que crois-tu que j’ai ressenti en vous voyant Kimberly et toi en train de baiser comme des lapins ? Tu penses que ça m’a fait plaisir ? Non, bien sûr que ça m’a blessée, espèce de connard d’égoïste !


    Il eut la grâce de rougir. Une partie du revêtement en plastique du volant se déchira quand ses ongles firent place à des griffes, le trouble commençant à prendre le dessus.


    — Elle ne signifie rien du tout, pour moi. Ce n’est qu’un exutoire. C’est toi que j’aime, insista-t-il.


    — Conneries !


    — Pour l’amour du ciel…


    — As-tu la moindre idée de ce que j’ai pu éprouver ? À quel point ça m’a fait souffrir ?


    — Bien sûr que tu as souffert. Tu souffres chaque fois que tu découvres quelque chose à mon sujet qui n’est pas suffisamment humain à tes yeux…


    — Ça n’a aucun rapport ! m’écriai-je.


    — De quoi parle-t-on, alors, Shiarra ? Je t’ai expliqué ce qui n’allait pas. Je t’ai dit pourquoi j’en étais arrivé là. Je savais que tu piquerais une crise, de la même manière que lorsque tu as découvert ce que j’étais, et comme maintenant. J’aurais préféré que tu l’apprennes autrement, mais c’est trop tard, et je ne vois pas ce que je pourrais dire d’autre pour améliorer la situation. Alors, quel est le véritable problème ? De quoi parle-t-on, hein ?


    — De toi ! Tu n’es qu’un fourbe… un menteur…, bredouillai-je, trop furieuse pour pouvoir poursuivre.


    — Tu sais quoi ? J’en ai ras le cul. Descends.


    Je le regardai fixement, une partie de ma colère faisant place à de la confusion.


    — Pardon ?


    — Tu m’as très bien entendu. Descends de la voiture.


    Nous étions au beau milieu du Bronx. Loin de chez nous. Nous n’étions même pas encore arrivés à Long Island.


    — Tu te fous de moi ?


    — Non. J’en ai marre, de tes conneries.


    Il coupa brusquement à travers la circulation, et, avant que je puisse m’en rendre compte, il avait quitté l’I-95 et s’était engagé dans une partie de la ville que je ne connaissais pas du tout. Il ne se donna même pas la peine de trouver une place de stationnement. Il se gara en double file, sur le bord de la route.


    — Descends. Prends tes affaires et descends.


    D’un air hébété, j’obtempérai, mettant la lanière de mon sac à main sur mon épaule et me laissant glisser hors de la Jeep. Il attendit à peine que j’aie sorti ma valise du coffre et refermé ce dernier avant de regagner le trafic au son des klaxons et des cris des conducteurs furieux quand il leur coupa la route pour regagner la voie rapide.


    Je demeurai un long moment immobile entre deux voitures garées, le regardant s’éloigner, ayant du mal à croire qu’il ait pu se débarrasser de moi comme ça. Les passants me jetèrent tout juste un coup d’œil. Avant de détourner aussitôt le regard et de poursuivre leur route.


    Avec un frisson, je remontai mon sac sur mon épaule et m’emparai de ma valise en m’efforçant d’éviter de fondre en larmes. On verrait cela plus tard, quand je serais toute seule, blottie au fond de mon lit avec un ou deux pots de crème glacée et suffisamment de comédies romantiques et d’alcool pour m’aider à oublier ce week-end-là.


    Pour m’aider à oublier Chaz.


    Il y avait un snack un peu plus bas dans la rue. Un vrai bouge, mais il y aurait peut-être un téléphone. Je me dirigeai donc péniblement vers l’établissement, observant d’un air dubitatif la vitrine couverte de crasse et l’escalier en ciment craquelé qui donnait à l’intérieur. Les lieux étaient déserts, à l’exception d’une vieille femme à l’air las et à la chevelure blanche, fine et clairsemée, nouée en un chignon effiloché. Elle était accoudée au comptoir, une cigarette pendant mollement entre ses doigts pendant qu’elle bavardait avec un cuisinier. Ils se turent tous les deux, me regardant avec de grands yeux quand j’entrai dans le restaurant en titubant.


    — Bon Dieu, ma fille. On dirait que tu as vu un fantôme, constata la femme en écrasant sa cigarette avant de se redresser. Viens, assieds-toi. Tu es blessée ? Tu as besoin d’une ambulance ?


    À la mention d’une ambulance, je sursautai, terrifiée que l’on puisse découvrir que j’étais atteinte de lycanthropie. Je portai instinctivement mes doigts à mon bras, mes griffures dissimulées sous mon chemisier à manches longues. Elle n’avait pas pu les voir. Elle ne pouvait pas savoir. Mais la façon dont elle me dévisageait, son regard brun foncé chargé de méfiance et d’inquiétude, m’emplit d’une profonde terreur et me fit craindre qu’elle n’ait pu distinguer, d’une façon ou d’une autre, le monstre que j’étais peut-être.


    — Mon Dieu, ma fille. On ne mord pas, ici. Entre. Assieds-toi avant de t’évanouir. Ça va aller ?


    Face à tant de gentillesse, ma gorge se serra, et je secouai la tête. Avec peine, je ramassai mon sac à main et ma valise sur le carrelage à damiers, m’approchant ensuite à petits pas de l’une des tables près de la vitrine et posant mes affaires par terre. J’avais la voix cassée. Je dus donc me racler la gorge deux ou trois fois avant de pouvoir m’exprimer correctement.


    — Je suis désolée. Je vous remercie. Je suis simplement à la recherche d’un téléphone pour appeler un taxi, si ça ne vous dérange pas.


    La serveuse échangea un regard avec le cuisinier que j’interprétai comme : « Pas de mouvement brusque, n’inquiète pas cette pauvre folle. » Elle m’adressa un sourire, ses dents tachées par la nicotine de la même teinte que sa peau chocolat, par endroits.


    — Bien sûr, mon chou. Assieds-toi, je vais appeler pour toi. Tu veux quelque chose, en attendant ? Du café, ou peut-être une part de tarte ?


    Je lui adressai à mon tour un sourire plein de larmes, et elle disparut dans la cuisine, derrière une double porte battante. Au bout de quelques minutes, elle réapparut avec une tasse de café fumant et une part d’apple-pie toute chaude dans une assiette. La boule de glace vanille qui l’accompagnait commençait déjà à fondre.


    — La société de taxis va envoyer quelqu’un dans environ vingt minutes. Mange ça, et dis-moi si tu as envie d’autre chose.


    Je profitai de ce petit moment de bonheur, et ma tension nerveuse commença peu à peu à se dissiper, les nœuds que j’avais dans l’estomac se dénouant progressivement. Le fait de savoir que je pourrais bientôt me rouler en boule et me lamenter dans l’intimité de mon appartement m’aida aussi grandement. Mes yeux me brûlaient à force de retenir mes larmes. Vu comme le cuisinier et la serveuse m’observaient, même s’ils avaient repris leur conversation derrière le comptoir, je n’avais aucune envie de relâcher mes efforts.


    Je craignais déjà que les gens ne me considèrent comme un être différent. Une Autre. Si j’allais à l’hôpital, il faudrait que je leur explique de quelle manière on m’avait blessée. Si quelqu’un me reconnaissait, la nouvelle pourrait parvenir aux oreilles des journalistes, qui me surveillaient de près. Dans les deux cas, ce serait une catastrophe.


    Mais si j’allais tout de même à l’hôpital pour me faire faire une prise de sang ou me faire vacciner, il pourrait y avoir pire. L’idée que l’on puisse m’annoncer qu’il était trop tard pour suivre un traitement juste après ce qui venait de se produire avec Chaz me terrifiait. Je ne voulais pas que l’on m’apprenne qu’il était trop tard, qu’il n’y avait plus rien à faire. Je refusais d’être un nouvel Ethan, de m’effondrer dans un parking, où n’importe qui pouvait tomber sur moi et découvrir mon secret.


    Je refusais de faire grossir les statistiques des personnes portées disparues.

  


  
    CHAPITRE 23


    Un taxi s’immobilisa devant le snack. Le chauffeur klaxonna avec une certaine impatience. Je laissai un billet de 20 dollars sur la table et rassemblai mes effets. Pour me dire « au revoir », la serveuse agita sa cigarette dans ma direction, de la fumée s’élevant de son extrémité incandescente.


    J’eus l’impression que mes bagages étaient plus lourds et mes réflexes trop lents. Il me fallut fournir un effort plus important que je ne l’aurais cru pour les traîner dehors et me diriger vers le véhicule qui me ramènerait chez moi. Je dirais à Sara de venir me chercher avec ma propre voiture pour aller au bureau, le lendemain, plutôt que de demander au taxi de me déposer chez elle, où je l’avais laissée. L’idée de pouvoir tomber sur elle dans mon état m’était insupportable. Je devais d’abord réfléchir à ce que j’allais faire à propos de cette infection avant de pouvoir en parler.


    En me voyant me débattre avec ma valise, le chauffeur descendit de son taxi. Ce ne fut que lorsqu’il glissa sa main par-dessus la mienne pour s’emparer de mon bagage que je levai les yeux et pris conscience de sa présence.


    Il m’examina d’un air interrogateur, sa chevelure gominée révélant une vilaine teinture avec quelques racines blanchâtres, ce qui lui donnait un air aisément reconnaissable. Son menton arrondi et mal rasé et ses gros bras musclés recouverts de suffisamment de poils pour rendre un ours jaloux me firent sursauter. Malgré son air inquiet, il m’adressa un sourire.


    — Ravi de vous revoir, déclara-t-il.


    — Moi de même, lui assurai-je une fois remise de ma surprise. (Comment ce type faisait-il pour toujours parvenir à me retrouver dès que j’étais au bord de la dépression ?) Vous tombez toujours à pic, vous.


    Il poussa un éclat de rire qui ressemblait fortement à un aboiement. C’était un loup-garou. Un membre des Moonwalkers, la plus importante meute de New York, si ce n’était de tout le pays. Ces « concurrents amicaux » des Sunstrikers étaient extrêmement fiers d’être ceux grâce à qui les Autres avaient pu se faire accepter par le reste de la société. Enfin, presque.


    — La situation économique étant ce qu’elle est, je ne pourrai pas vous offrir la course, cette fois. Mais je vous prêterai une oreille attentive. On dirait bien que vous en avez besoin.


    Ses paroles m’arrachèrent un sourire, et il me rendit la pareille en constatant mon soulagement avant de soulever ma grosse valise et de la jeter dans le coffre de la voiture. En prenant place sur la banquette arrière, je fus assaillie par une vieille odeur de fast-food et de musc. Elle m’était familière, mais plus aussi désagréable que dans mon souvenir. Dès que je lui eus donné mon adresse ainsi que quelques indications, il fit démarrer son véhicule.


    — Alors, vous voulez parler ? s’enquit-il.


    J’hésitai. Quand mon regard se posa sur l’autocollant représentant le symbole des Moonwalkers, sur la vitre de séparation entre les sièges avant et la banquette arrière, mes yeux se remplirent de larmes. Si quelqu’un était à même de comprendre mes problèmes les plus pressants, c’était bien mon chauffeur-thérapeute. En en parlant avec cet inconnu qui m’était familier, je pourrais peut-être trouver une solution à toutes ces questions qui me taraudaient. Je ne voyais personne d’autre susceptible de me donner des conseils impartiaux ou d’avoir autant de compassion que cet homme. Et il était peu probable qu’il se mette inconsciemment à me fuir, contrairement à Sara ou à mes parents quand je leur aurais raconté ce qui s’était produit.


    — Je… je ne sais pas si vous allez pouvoir m’aider…


    Je m’interrompis, incapable de poursuivre à voix haute.


    — Je ne pourrai pas vous aider si vous ne me dites pas ce qui cloche, jeune fille. Vous empestez le garou, mais cette odeur n’appartient pas à ma meute. Ça a un rapport avec ça ?


    Je ravalai mes larmes, serrant les poings sur mes genoux. Il attendit que je me ressaisisse, me jetant de temps à autre des coups d’œil dans le rétroviseur.


    — On peut dire ça, finis-je par chuchoter en frottant mes yeux humides du revers de la main. Si ça se trouve, je vais être comme vous, le mois prochain.


    — Comme moi ?


    Il ne comprit pas immédiatement. Toutefois, dès qu’il prit conscience de la signification de mes paroles, il écarquilla les yeux.


    — Oh ! Oh, je vois. Eh bien…


    Il réfléchit un long moment. Je posai la main sur mes yeux, incapable de retenir mes larmes, et peu disposée à le laisser les voir rouler sur mes joues.


    — J’en déduis d’après votre réaction que ce n’est pas de votre plein gré. (Je me mordis la lèvre, refusant de laisser échapper le moindre commentaire irréfléchi ou caustique.) Ce n’est pas forcément une mauvaise chose. Vous y avez survécu. Même si vous êtes l’une des nôtres, à présent, vous n’êtes ni morte ni grièvement blessée. Je suis certain que la meute qui en est responsable n’hésitera pas à vous prendre sous son aile…


    — Je refuse de devenir une Sunstriker ! m’écriai-je en abattant suffisamment fort mon poing contre la vitre en Plexiglas pour la faire claquer. C’est bien là le problème. Je n’ai signé de contrat avec aucun membre de la meute, et je ne le ferai jamais ! Même si je me transforme en…


    J’étais incapable de le dire. Si je prononçais ce mot à voix haute, cela lui donnerait une certaine réalité.


    — Je ne veux pas devenir l’une d’entre eux. Pas après ce qu’ils m’ont fait.


    — Très bien, je vous crois. Inutile de vous mettre dans cet état. Êtes-vous en train de me dire que vous préféreriez devenir un loup solitaire ?


    Je me laissai tomber sur le dossier de la banquette, me cognant violemment la tête, incapable de croire à l’absurdité de cette conversation. Le pire, c’était qu’elle était vraiment sérieuse. Ce que j’allais dire à présent pourrait faire toute la différence entre le fait de me faire accepter par la communauté des Autres ou celui de me faire traquer dès le mois suivant par tous ceux qui avaient l’autorisation d’exterminer les garous solitaires. Je doutai que ce chauffeur de taxi bienveillant puisse me dénoncer aux autorités, ou, pire, aux White Hats, mais dès que le chef de sa meute le découvrirait, je courrais au-devant de sérieux ennuis. Je n’avais pas réfléchi à cela en me mettant à parler, mais, maintenant que je l’avais dit, il était impossible de revenir en arrière. Il serait obligé de signaler à Rohrik Donovan, le chef des Moonwalkers, qu’il allait peut-être y avoir une petite nouvelle dès la pleine lune suivante. Pour leur propre sécurité, ils s’efforceraient de m’attirer au sein leur meute, de la même manière que les Sunstrikers s’y étaient pris avec Ethan.


    La bouche sèche, je lui répondis d’une voix rauque, si douloureux cela me soit-il.


    — Non, ce n’est pas mon but. Je ne sais pas. Je ne veux simplement pas devenir l’une d’entre eux.


    Quand il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur, je décelai une certaine inquiétude sur son visage. Ayant du mal à soutenir son regard, je tournai la tête en essuyant mes larmes, qui ne cessaient de couler sur mes joues. Il prit une voix grave et apaisante, et je me laissai gagner contre mon gré par une sorte de sérénité.


    — Ne vous inquiétez pas pour ça. On ne peut pas vous reprocher d’en vouloir aux Sunstrikers si ce sont eux qui sont derrière tout ça. Peut-être que M. Donovan acceptera de vous tendre la main. Les Moonwalkers vous sont redevables, de toute façon. Ça ne devrait pas nous poser trop de problèmes de vous adopter, si l’on doit en arriver là.


    Je hochai la tête, ne faisant guère confiance à ma propre voix. À un feu rouge, il se tourna sur son siège pour me regarder en face, et fronça les sourcils quand je me couvris le visage avec mes deux mains.


    — Du calme, je ne mords pas, tenta-t-il de me rassurer en ébauchant un sourire forcé. Écoutez, dès que je vous aurai déposée, j’appellerai M. Donovan et lui demanderai de vous rencontrer. Ça vous ennuie si je lui donne votre adresse ? Il pourra vous aider.


    — D’accord, chuchotai-je, même si je n’étais pas vraiment certaine de l’être.


    Qu’est-ce que Rohrik Donovan allait bien pouvoir faire pour moi ? Me tenir la main et me dire que tout allait bien se passer ? Que j’aurais une place dans la hiérarchie de sa meute ?


    Un violent frisson me parcourut l’échine, mais le chauffeur de taxi ne faisait déjà plus attention à moi. Il était de nouveau entièrement concentré sur la route et la circulation.


    — Attendez. Comment me connaissez-vous et comment savez-vous que les Moonwalkers ont une dette envers moi ? demandai-je, la crainte me poussant à me plaquer contre la portière, au cas où il faudrait que je m’enfuie rapidement.


    C’était Rohrik Donovan qui me l’avait dit, et, s’il ressemblait un tant soit peu à Chaz, il était inimaginable qu’il puisse partager cette information avec n’importe quel membre de sa meute. Leur fierté ne l’aurait pas supporté.


    Il éclata de rire.


    — Vous plaisantez ? Ce qui me surprendrait, c’est qu’il puisse y avoir un Autre à New York qui soit incapable de vous reconnaître au premier coup d’œil. La plupart des humains vous connaissent probablement eux aussi compte tenu du nombre de fois où l’on vous a vue au journal télévisé.


    Manquant de m’étrangler, je poussai un petit cri guttural, mais il poursuivit sans en tenir compte.


    — La majeure partie des loups de notre meute sont au courant de la promesse de Rohrik. Nous sommes censés vous tenir à l’œil et vous aider dès que nous en avons la possibilité. On ne pouvait pas faire grand-chose, avec les Sunstrikers qui vous surveillaient de près. Quand vous vous êtes enfuie dans le parc, il y a quelques semaines, j’ai fait en sorte que vous tombiez sur moi. Cette fois ? C’est une pure coïncidence, mais ça ne change rien. J’ai des ordres.


    — Génial. Alors, vous me suivez, maintenant ?


    — Pas du tout. Considérez-nous comme un filet de sécurité. Nous sommes là pour vous rattraper quand vous chutez. Comme aujourd’hui.


    Cela me cloua le bec. Je portai de nouveau mes doigts à mon bras, frottant mes plaies à travers mon chemisier. Serait-ce si mal de faire partie des Moonwalkers ? À part Rohrik Donovan, celui grâce à qui les Autres avaient pu cesser de vivre cachés quand il avait annoncé leur existence à la planète entière, je ne connaissais presque rien de cette meute. David Borowsky, le sorcier fou, avait tenté de se servir d’eux pour s’improviser chef de tous les Autres de New York, il y avait plus de six mois de cela. Rohrik et moi nous étions battus côte à côte. Il s’en était tiré avec quelques ecchymoses, et j’avais dû faire un séjour d’un mois et demi à l’hôpital.


    Oh, les Moonwalkers avaient tenu leur promesse de me venir en aide, par la suite, mais nous n’avions pas eu l’occasion de nous voir souvent. À l’exception d’une visite de Rohrik à titre personnel pour s’excuser de m’avoir réduit les côtes en miettes, je n’avais eu que peu de contacts avec les membres de sa meute, depuis ma sortie de l’hôpital.


    Les Moonwalkers et les Sunstrikers ne s’étaient jamais bien entendus. Ce même chauffeur de taxi les avait même un jour traités de frimeurs et de bons à rien. Quant à Chaz, il n’avait lui non plus jamais eu de mots tendres envers les Moonwalkers, et les qualificatifs qu’il employait à leur égard étaient d’ailleurs bien souvent nettement plus désobligeants.


    Je jetai un coup d’œil au nom du chauffeur, sur la carte d’identité fixée à la cloison de séparation, ce que je n’avais jamais eu l’idée de faire.


    — Écoutez, Mario. Je vous suis très reconnaissante pour toute l’aide que vous m’apportez, mais ça me fiche plutôt la frousse de savoir que vous me suivez. Vous êtes le seul, ou y en a-t-il d’autres qui me surveillent dans votre meute ?


    — Mark Roberts vous aide, lui aussi, me fit-il remarquer, me faisant rougir d’avoir oublié le lien le plus évident, mon comptable, cet homme au crâne dégarni et père de trois enfants qui s’était occupé des comptes de ma société et de mes déclarations d’impôts personnelles depuis que j’avais sauvé les Moonwalkers. Il vous aime bien, vous savez ? Il nous parle de vous, de temps à autre, quand la meute se rassemble. Il y en a aussi quelques autres, mais je ne crois pas que ce soit à moi de vous en parler.


    Je poussai un grondement évasif en guise de réponse et tournai mon attention vers l’extérieur, observant par la vitre les voitures et les immeubles qui défilaient. Nous n’allions plus tarder à arriver à mon minuscule appartement, sur Terrace Heights. Mon bail prenait fin dans quelques mois. En m’en souvenant, je me rappelai également les projets que nous avions faits devant un repas aux chandelles et une bonne bouteille de vin : j’étais censée emménager dans l’appartement nettement plus grand de Chaz, dans son immeuble de grès brun. Ce souvenir me fut douloureux, et je me serais sans doute remise à sangloter si je n’avais pas été si épuisée par cette épreuve. Il était trop tôt pour envisager de déménager une nouvelle fois, pour faire des projets sans cet enfoiré de menteur.


    Cette bouffée de colère me réchauffa. Il allait falloir que je fasse très attention aux décisions que j’allais prendre au cours des prochaines heures. Je rencontrerais Rohrik Donovan et pourrais me faire une idée de ce qu’il envisageait pour moi. Vu que la communauté surnaturelle ne tarderait pas à apprendre la nouvelle de ma contamination, dès la fin de ma rencontre avec le garou, j’appellerais Arnold et lui demanderais de jurer de garder le secret. Je ne pouvais pas courir le risque qu’il en parle par mégarde à Sara ou à mes parents. Je passerais ensuite un coup de fil à Royce pour voir si cela modifiait quelque chose à notre contrat, à défaut de le rendre nul et non avenu.


    C’était la première fois depuis un long moment que je pensais au vampire autrement que pour me servir de lui pour faire de la peine à Chaz. Royce était vieux comme Hérode et avait tendance à se montrer quelque peu possessif. Il serait peut-être tenté de faire quelque chose pour se venger des Sunstrikers.


    Là encore, avec un peu de chance, il avait peut-être trouvé un remède contre la lycanthropie, depuis le temps qu’il parcourait le monde.


    Quoi qu’il en soit, il fallait que je lui parle. D’une manière ou d’une autre, il avait su qu’il allait se produire quelque chose au cours de ce périple. Même Jack m’avait prévenue. Il allait falloir que je creuse un peu et que je trouve leurs sources pour pouvoir les utiliser à mes propres fins. Plus jamais je ne laisserais quelqu’un me faire aussi mal.


    — On est arrivés.


    J’étais si profondément plongée dans mes pensées que je n’avais pas remarqué que nous étions déjà devant chez moi. Je cherchai mes clés au fond de mon sac à main pendant que Mario se dirigeait vers le coffre pour aller y récupérer ma valise, s’emparant de son téléphone et composant un numéro d’une main tandis que je lui montrais le chemin. J’écoutai à demi ce qu’il disait à son correspondant : il fit un rapide résumé de la situation à Rohrik et lui indiqua où me trouver.


    Une fois à l’étage, Mario s’immobilisa devant l’entrée de mon appartement et posa mon bagage à terre. Il me fit promettre d’ouvrir la porte à Rohrik quand il viendrait me voir, et de ne rien tenter d’« inconsidéré », un terme plus aimable que « stupide », d’ici là. Je m’installai devant mon ordinateur avec une tasse de café tout en réfléchissant à ce que je pourrais dire au chef des Moonwalkers, et attendis.

  


  
    CHAPITRE 24


    Rohrik Donovan ressemblait plus à un chef de chantier qu’à un chef de meute aguerri. Même si notre dernière rencontre ne remontait pas à si longtemps, je trouvai qu’il avait plus de cheveux blancs et plus de rides d’expression que dans mon souvenir. Quand j’ouvris la porte, je tombai sur un homme détendu vêtu d’un jean et d’un simple tee-shirt blanc. Il écarquilla ses yeux marron foncé en apercevant mon teint sans aucun doute effroyablement pâle.


    Je reculai pour le laisser entrer. Il hésita avant de franchir le seuil de mon appartement, et je me souvins soudain des protections qui empêchaient d’entrer tous les Autres sauf ceux qui y avaient été expressément autorisés. Il n’éleva aucune protestation quand je lui pris la main et l’entraînai à l’intérieur. La barrière magique qu’Arnold avait installée pour moi après que quelques odieux vampires eurent tenté de s’introduire chez moi le laissa passer avec une certaine réticence. Je la sentis se plaquer contre sa peau et ses vêtements, comme de la colle invisible.


    — Mademoiselle Waynest, me salua Rohrik d’un air prudent et incertain. (Il s’était exprimé d’un ton grave à la fois apaisant et mélodieux, mais il avait l’accent rugueux du New Jersey et la voix rocailleuse d’un fumeur.) Je suis ravi de vous revoir.


    — Moi aussi, lui assurai-je en lui faisant signe de s’asseoir. Un café ?


    — Avec plaisir. Noir avec un sucre, si ça ne vous dérange pas.


    Barbare. Qu’est-ce qu’un café sans au moins un peu de crème ?


    Je lui en servis une tasse, remplis de nouveau la mienne, et l’on prit place l’un en face de l’autre, de chaque côté de la table. Le silence finit par se faire gênant, aucun d’entre nous ne sachant vraiment par où commencer. Ne supportant plus de soutenir son regard, je fus la première à baisser les yeux. Il s’éclaircit la voix et tira la première salve :


    — Mario m’a appris que vous aviez un problème et que nous pourrions peut-être vous aider. J’aimerais donc savoir ce qui s’est passé, si ça ne vous ennuie pas.


    Je bus une gorgée de café pour gagner du temps et tâcher de me ressaisir. Malgré tous mes efforts pour garder mon calme, je commençai à raconter mon histoire d’une voix chevrotante.


    — Je pense que vous vous souvenez de Chaz. On avait commencé à faire des projets pour l’avenir, pour notre avenir. Une partie de ces projets consistait pour moi à rencontrer les membres de sa meute, et à aller quelque part où j’aurais pu apprendre à les connaître sans interférences extérieures. On a donc réservé quelques bungalows dans les montagnes. On pensait que si je parvenais à voir la meute telle qu’elle était, je pourrais peut-être un jour accepter d’en faire partie. Chaz l’ignorait, mais j’avais apporté un contrat dans mes bagages. Je l’avais signé, mais je n’ai jamais eu le courage de le lui montrer.


    — Vous envisagiez d’intégrer les Sunstrikers ?


    — Peut-être. Je ne sais pas. Je cherchais plus à montrer ma bonne foi et mon attachement à Chaz qu’à devenir une boule de poils. Sans vouloir vous manquer de respect.


    Il hocha la tête, saisissant sa tasse de café entre ses grosses mains et la portant à ses lèvres.


    — Pas de problème. Poursuivez.


    — Je l’ai surpris avec une autre femme. Une autre garou. Ensuite, je suis retournée à mon bungalow, où j’ai dû aider deux autres membres de la meute à sortir, alors qu’ils étaient sur le point de se transformer. C’est une longue histoire, mais je ne suis pas parvenue à leur ôter leurs chaînes à temps, et l’un d’eux m’a griffée.


    Je me tus ensuite un long moment, ignorant ce qu’il valait mieux qu’il sache ou non, et ce que j’aurais le courage ou non de lui raconter. Même si je lui avais sauvé la vie, on se connaissait à peine. J’étais gênée de lui parler de la trahison de Chaz, même s’il ne faisait aucun doute que je n’hésiterais pas à pester et à fulminer dès que j’aurais l’occasion de me pencher sur les péripéties qui avaient affecté mon existence au cours de ces dernières vingt-quatre heures.


    Il m’observa posément, son regard prenant une teinte chocolat encore plus foncée. Je me crispai, mais il ne donna aucun autre signe d’inquiétude, tenant sa tasse sans la serrer entre ses doigts, les épaules détendues. Le fait qu’il ne soit pas plus contrarié que cela par ma situation délicate me soulagea autant que cela m’ennuya.


    — Donc, vous avez été blessée, peut-être contaminée, et tout ça hors contrat. En avez-vous informé les autorités ?


    — Non, répondis-je, tranquillisée par le fait qu’il s’intéresse plus à ce genre de vétilles techniques qu’à des détails sordides à propos de l’infidélité de Chaz ou aux raisons pour lesquelles le garou m’avait griffée. Je ne savais pas vraiment quoi faire. Je me suis contentée de rentrer chez moi. J’ai peur d’aller à l’hôpital pour me faire vacciner.


    — Ce n’est pas la peine, déclara-t-il en levant la main. Ça ne vaut pas le coup. Les chances pour que le vaccin puisse empêcher l’infection de se répandre sont bien moins élevées qu’ils voudraient nous le faire croire, et vous risquez simplement de vous mettre en danger, si votre nom apparaît sur une liste de lycanthropes potentiels. On a perdu trois de nos nouveaux membres, depuis janvier. Je n’aimerais pas que vous deveniez vous aussi une simple statistique.


    Refroidie, j’acquiesçai et dissimulai mon air embarrassé en buvant une longue gorgée de café. Quand il poursuivit, je manquai de m’étouffer.


    — Ça pourrait déclencher une guerre entre les Moonwalkers et les Sunstrikers, si l’on vous acceptait en notre sein. Je ne suis pas sûr de vouloir courir ce risque.


    Je m’emparai d’une serviette qui traînait au milieu de la table et me séchai les lèvres en tentant de reprendre mon souffle pour pouvoir m’exprimer.


    — Pourquoi ? Chaz a rompu tous les ponts avec moi en me trompant. Qu’est-ce qui vous empêcherait de m’accepter ?


    Rohrik croisa mon regard, et je décelai dans le sien un immense regret.


    — Vous n’êtes peut-être pas liée à lui par contrat, mais il vous préparait à faire partie de sa meute. Il ne le prendrait vraiment pas bien si l’on vous proposait de venir nous rejoindre après qu’il eut passé tant de temps avec vous. Les loups-garous sont très territoriaux, mademoiselle Waynest. Il verrait ça comme une tentative d’intrusion impardonnable. Nous sommes nettement plus nombreux que les Sunstrikers, mais cette meute n’en demeure pas moins la troisième de l’État. Nos relations sont déjà suffisamment tendues, et ça ne ferait qu’envenimer la situation.


    Je posai précautionneusement ma tasse devant moi, frottant mes yeux brûlants à l’aide de mes deux mains. Il n’y avait pas si longtemps que cela, je m’étais juré de mourir plutôt que de devenir garou. À présent, j’étais contrariée parce qu’ils ne voulaient pas de moi. Il était amusant de voir comme les choses pouvaient évoluer.


    — Bon.


    Je marquai une pause, le temps de me ressaisir, avant de poursuivre. Ma vie n’était qu’une longue succession d’erreurs. À ce rythme-là, je deviendrais avant la fin du mois un loup-garou sans domicile fixe tout juste bon à faire la mendicité auprès des touristes de Central Park. Il fallait que je trouve une idée.


    — Je comprends ce que vous voulez dire. Je sais que vous prendriez un risque. Mais je suis prête à employer tous les moyens pour vous couvrir si vous m’aidez. J’ai des amis au Cercle et dans une autre meute. (Si l’on pouvait qualifier les Nightstrikers comme telle.) Et je peux également demander l’aide d’Alec Royce. J’ai beaucoup à vous apporter, même si ce n’est que temporaire. Si je suis contaminée et que vous refusez vraiment de me soutenir, aidez-moi au moins à passer les premiers mois pour éviter que je ne me blesse ou que je ne m’en prenne à quelqu’un d’autre au moment de ma transformation. Je vous en prie, c’est tout ce que je vous demande.


    Ce fut peut-être le ton désespéré de ma voix, ou le « je vous en prie » que j’avais ajouté à la fin, mais Rohrik se mit à rougir. Il détourna le regard en se frottant la nuque.


    — Ça devrait pouvoir se faire. Je ne peux pas vous promettre que l’on vous gardera dans la meute, mais on vous aidera à vous transformer et à vous réorganiser en fonction de vos nouveaux besoins.


    Mes nouveaux besoins ? Il me vint une pensée sur laquelle il n’était guère nécessaire de s’attarder. Ce fut à mon tour de baisser les yeux, serrant ma tasse de café entre mes doigts, en me rappelant que Chaz avait fait mention de tels « besoins », dans la voiture.


    — Quand pourrai-je avoir la certitude que…


    Il aurait fait un bon médecin. Il répondit à ma question sans broncher, gardant un ton calme et régulier en m’énonçant une liste de choses qui me glaça le sang.


    — Sans examen sanguin, vous ne pourrez pas en être sûre tout de suite. Les symptômes n’apparaissent généralement qu’entre sept et dix jours avant la pleine lune. Vous aurez envie de viande saignante ou crue. Vous commencerez à vous emporter pour des détails qui, d’ordinaire, vous auraient semblé insignifiants. Votre environnement, surtout les odeurs, va peut-être parfois vous donner la nausée, ou vous mettre mal à l’aise. Plus vous approcherez de la pleine lune, plus vous deviendrez sensible aux bruits, et vous aurez peut-être de la fièvre. Vous supporterez de moins en moins les lumières vives. La première transformation est toujours très douloureuse et déconcertante, alors ne tardez pas à me contacter si vous commencez à avoir certains de ces symptômes. Si vous êtes trop stressée, il se peut que vous vous transformiez avant que ce soit le moment. Vous avez toujours mon numéro ?


    Incapable de lui répondre à cause de la boule qui s’était formée dans ma gorge, je me contentai d’un hochement de tête.


    — Bien. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter. On sera là pour vous aider. C’est mieux comme ça, il me semble. Vous verrez ce que c’est que d’être dans une meute normale. Les Sunstrikers forment un groupe instable, je ne vous dirai donc pas que je suis très surpris par ce qui s’est passé. Je vous aime bien. S’il y avait moyen de vous garder parmi nous, je le ferais. Lorsque vous serez suffisamment forte, vous pourrez peut-être même former votre propre meute. On vous soutiendra si c’est le cas.


    Qualifier les Sunstrikers d’« instables », c’était comme prétendre qu’il s’était produit à Tchernobyl un événement imprévu et malencontreux. Les mots ne suffisaient pas à exprimer à quel point cette meute était irrécupérable. J’appréciai la politesse de Rohrik, mais ce ne fut pas suffisant pour apaiser le brusque sentiment de rage que provoqua sa tentative de réconfort. Les Sunstrikers allaient le payer cher. Tous autant qu’ils étaient.


    — Je vous remercie, Rohrik, déclarai-je en lui tendant la main par-dessus la table. J’apprécie votre proposition, et je vais réfléchir à tout ce que vous m’avez dit. Je vous appellerai dès que j’en saurai davantage.


    Il me prit la main dans les deux siennes, enroulant ses doigts calleux autour des miens dans un geste qui se voulait rassurant.


    — N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de parler à quelqu’un. Je sais à quel point ça doit être stressant pour vous. Si l’attente vous devient insupportable, faites-le-moi savoir, et je verrai si je peux vous faire passer quelques examens avec quelqu’un qui ne vous dénoncera pas aux autorités.


    — Je vous remercie, chuchotai-je en retirant lentement ma main.


    Il me libéra, s’écarta de la table et se leva en poussant un profond soupir.


    — Je suis désolé de ne pas pouvoir vous aider davantage. Reposez-vous. Contactez-moi quand vous aurez eu l’occasion de réfléchir à tout ça, et je vous mettrai au courant des différents recours légaux auxquels vous pourrez faire appel si vous souhaitez vous retourner contre les Sunstrikers. Je connais de bons avocats qui accepteront volontiers de s’occuper de votre cas.


    J’esquissai un semblant de sourire. Le visage impassible de Rohrik me fit comprendre que j’avais eu du mal à exprimer la moindre chaleur.


    — Merci encore. Je vous contacterai.


    Il hocha la tête, me lançant avant de sortir un dernier regard qui trahissait autant de calcul que d’inquiétude. Je demeurai immobile à la table pendant quelques minutes après qu’il fut parti, réfléchissant à ce qu’il m’avait dit et aux propositions qu’il m’avait faites.


    S’il fallait que j’attende trois semaines pour savoir si j’étais contaminée ou non, j’allais devenir cinglée. D’ici là, il allait falloir que je m’abstienne d’en parler à ma famille, à Sara, et aux médias. J’irais voir Arnold, en lui faisant bien comprendre qu’il allait devoir garder le secret. Il faudrait aussi que j’appelle Royce. Non seulement pour découvrir comment il avait appris que j’aurais des problèmes pendant mes vacances, mais aussi pour savoir si mon « état » allait altérer quelque chose entre nous.


    Je mourais d’envie de savoir si cela allait modifier mon contrat avec lui, voire l’annuler. Il fallait que je le sache. Certains articles de ce document lui donnaient tous les droits sur mes biens, y compris sur ma participation dans mon agence de détectives. Il fallait que je m’assure de ne pas mettre Sara dans une situation délicate. S’il lui fallait racheter la totalité de mes parts pour pouvoir échapper au vampire, il valait mieux que je lui en laisse le temps avant que toute cette histoire soit rendue publique. Avant que Royce puisse faire quoi que ce soit pour m’en empêcher.


    À cette idée, mon estomac se noua. Les vampires et les loups-garous ne s’entendaient pas vraiment. Royce allait-il me considérer comme une ennemie, à présent ?


    Jadis, cette idée m’aurait effrayée. Aujourd’hui, elle m’emplissait d’une sorte de tristesse, ce qui était loin de correspondre à ce que j’aurais imaginé ressentir en me rendant compte que nous pourrions devenir des adversaires surnaturels. Je m’étais servie de lui pour faire du mal à Chaz, mais, en réalité, le vampire s’était révélé un meilleur ami pour moi que n’importe lequel des Sunstrikers. Compte tenu de ses besoins, il aurait peut-être même un médecin dans la poche, quelqu’un qui accepterait de me faire passer quelques examens sous le manteau. Je prenais sans doute mes désirs pour des réalités. Le lien que nous partagions s’était estompé, mais ne s’était jamais véritablement rompu. Ma propension à le considérer comme rien de plus qu’un animal sans cœur avait été sérieusement ébranlée après que j’avais bu son sang. J’avais toujours l’impression qu’il s’était parfois conduit comme un enfoiré, mais il ne m’effrayait plus et ne me révulsait plus, ce qui était précisément la raison pour laquelle j’avais pris tellement soin de l’éviter. En raison du lien, il m’était trop aisé de le considérer comme un homme et non comme un monstre. Si je cessais de me défendre, je ne tarderais pas à devenir l’une de ses marionnettes.


    Je l’appellerais plus tard. Il fallait d’abord que je joigne Arnold, même si je redoutais au plus haut point ce coup de fil. Je préférais que ce soit moi qui le lui apprenne plutôt que l’une de ses relations au sein de la communauté surnaturelle.


    La grande question serait de savoir s’il accepterait de garder le secret et de ne rien répéter à Sara.


    Avec une immense appréhension, je retrouvai le numéro du mage dans un vieil e-mail, sur mon ordinateur, décrochai mon téléphone sans fil et l’appelai.

  


  
    CHAPITRE 25


    Au bout de deux sonneries, il décrocha.


    — Arnold ? C’est Shiarra.


    — Salut, comment s’est passé ton voyage ? Tu es rentrée ?


    Son accueil enjoué me donna encore plus de mal à lui dire ce que j’avais à lui annoncer. Cramponnée au téléphone, je me dirigeai vers la fenêtre et jetai un coup d’œil par un interstice au milieu des stores perpétuellement baissés. Depuis que les paparazzi avaient jugé bon de s’intéresser à mon quotidien, j’essayais d’être le plus vigilante possible et de me tenir à l’abri des regards indiscrets. Et des téléobjectifs.


    Ce qui me rappela soudain que Jim Pradiz voulait faire un sujet sur moi, au début de mon séjour. Avait-il eu vent de quelque chose, au gîte ? Nous avait-il suivis jusqu’à New York ?


    — Shiarra ?


    — Désolée, me repris-je en secouant la tête et en serrant d’une main mon poing libre. J’ai un problème…


    — Oh, merde. Tu n’as pas cassé mon ordinateur, au moins ?


    J’hésitai. Si tragique cela soit-il, ce n’était pas vraiment de son ordinateur que je me souciais le plus. C’était le moment ou jamais de faire usage d’une tactique d’évitement.


    — Ce n’est pas la raison de mon appel. Tu es seul ? Sara n’est pas avec toi, hein ?


    — Qu’y a-t-il ? (Il était manifestement très inquiet, mais je ne pouvais pas y faire grand-chose pour le moment.) Je sais garder un secret, Shiarra, mais je suis dans l’impossibilité de te promettre qu’elle ne finira pas par le découvrir d’une autre manière. C’est une excellente détective.


    — Je ne parle pas uniquement de Sara. Personne ne doit l’apprendre. Ni ton sabbat, ni Sara, ni ma famille… personne.


    — Houlà, qu’est-ce que tu as fait ? Tu as fait sauter un immeuble ?


    — Je ne plaisante pas. Personne ne doit le découvrir, quelles que soient les circonstances. Compris ? Je veux que tu me donnes ta parole.


    — Très bien, j’ai compris. Je me tairai, c’est promis.


    J’examinai les petites marques rouges en forme de croissants que mes ongles avaient laissées dans la paume de ma main avant de poursuivre, les mots se bousculant dans mon esprit.


    — Hier soir, l’un des Sunstrikers m’a griffée pendant sa transformation. Je serai donc peut-être l’une d’entre eux, le mois prochain. Il se pourrait que je sois infectée. Il n’y a aucun moyen d’en être sûr, pour le moment. Je refuse que ma famille l’apprenne, du moins avant que j’en sois moi-même certaine.


    J’avais un peu l’impression d’avoir couru un marathon. À part mon souffle bruyant, le silence s’installa entre nous.


    Je ne le supportai plus.


    — Putain, Arnold. Dis quelque chose.


    — Merde, lâcha-t-il. (Je compris en percevant les piétinements et les bruits de chaise, à l’autre bout de la ligne, qu’il s’était assis ou plutôt effondré sur une chaise.) Tu es sûre ? Tu… je… tu es allée à l’hôpital, ou tu as pris rendez-vous pour passer un examen ?


    — Non. J’en ai parlé à Rohrik Donovan, et il me l’a déconseillé.


    — Rohrik Donovan ? Sans déconner. (Il se tut… avant d’exploser.) Putain, Shiarra, comment ça s’est passé ? Ça va ?


    — Non, répondis-je, les larmes aux yeux. (Son inquiétude à mon égard avait fait voler en éclats le semblant de maîtrise que j’avais.) Enfin, je ne suis pas trop grièvement blessée, mais je serai peut-être un putain de loup-garou, le mois prochain. Je ne vais pas bien du tout. Je ne vois pas comment ça pourrait aller après ça. Putain, Arnold, et encore, ce n’est rien à côté de tout ce qui s’est passé.


    — Que pourrait-il y avoir d’autre ? Enfin, ce n’est pas la fin du monde, tu n’es pas morte, mais ce n’est certainement pas la meilleure façon de terminer ses vacances. Chaz est au courant ?


    — Je l’emmerde ! m’écriai-je en abattant la main sur le bureau de mon ordinateur, envoyant voler des feuilles de papier par terre. Ce putain d’enfoiré me trompait, d’accord ? Toute sa foutue meute était au courant. Pourquoi je ne le savais pas, moi, hein, Arnold ? Comment a-t-il pu s’en tirer pendant si longtemps sans que je le remarque ? Il baisait cette… cette pute depuis je ne sais combien de temps, et…


    — Oh, oh ! calme-toi. Chaz t’a trompée ? Avec qui ?


    Je grommelai quelque chose d’incompréhensible avant de m’écrouler dans mon fauteuil de bureau, faisant rouler ce dernier sur le tapis en plastique jusqu’à ce qu’une des roues se coince dans la moquette. Maintenant que je n’étais plus sous le choc d’avoir été potentiellement contaminée, je retrouvais la force de me mettre en colère. J’évacuai ma rage en essuyant du revers de la main les larmes chaudes qui roulaient sur mes joues.


    — Ce salaud couche avec une autre garou, Kimberly. Ils se sont rencontrés à sa salle de sport. Je n’arrive pas à croire qu’il ait pu me faire ça…


    — Merde, Shiarra. Je suis désolé. Tu veux que je jette un coup d’œil aux archives pour voir si Le Cercle peut faire quelque chose pour toi ?


    — Tu as un sort qui peut lui faire perdre sa queue ?


    — Non. (Il éclata de rire mais reprit presque aussitôt son sérieux et un ton professionnel que je ne l’avais vu employer qu’à une ou deux reprises.) Non, mais on en a peut-être un qui permettra de soigner ta lycanthropie. Je connais des moyens d’éviter la transformation une fois contaminé, alors on a peut-être aussi un antidote.


    Ayant recouvré mon calme, je frottai la paume de ma main libre sur mon jean et remarquai que j’y laissais des traces de sang tant je m’étais enfoncé les ongles dans la peau. Je m’interrompis et serrai le poing sur mon genou. Ces coupures ne me faisaient pas mal. Pas encore. Mais je préférais éviter de saccager ce qui me restait de vêtements après tous ceux que j’avais perdus au cours du week-end.


    — S’il y a quoi que ce soit à faire pour enrayer cette contamination, je le ferai. Merde, Arnold. Je ne veux pas devenir comme eux. Je ne veux pas devenir une Autre. Pas de cette façon.


    — Eh, je ne te reproche rien, naturellement, mais ce n’est pas la fin du monde, et je te parle en connaissance de cause. Quoi qu’il advienne, je serai là pour t’aider. Concentrons-nous sur les points positifs, pour le moment. Tu me dis que tu n’es pas certaine d’être infectée, hein ? Eh bien, il se pourrait que tu ne le sois pas. Évite de te considérer comme déjà perdue.


    Je fermai les yeux et penchai la tête en arrière, portant la main à mon front. Il avait raison. Ça ne me fut pas pour autant plus facile à avaler ni à oublier, mais il avait raison.


    — D’accord, je vais essayer de me calmer.


    — Parfait. Ce n’est probablement pas le bon moment pour te demander ça, mais qu’as-tu l’intention de faire à propos de Chaz ?


    Bonne question. Je rouvris les yeux et dirigeai mon regard vers la chambre, comme s’il y avait été attiré. Une idée était en train de germer dans mon esprit, une idée que je n’avais aucune intention de révéler au mage.


    — Je ne sais pas encore. Garde ça aussi pour toi. Laisse-moi l’annoncer à Sara. Il va me falloir un peu de temps pour me remettre de l’ordre dans les idées avant que je puisse en parler.


    — D’accord. (Il ne semblait guère convaincu.) Ça paraîtra peut-être idiot, mais évite de le provoquer. C’est peut-être lui qui est en tort, mais tu pourrais en souffrir si tu décidais de te venger.


    — Je sais. Je ferai attention.


    — Non, insista-t-il d’un ton sec. Ne joue pas au cow-boy, Shiarra. Il n’aura plus aucune raison de se montrer gentil avec toi s’il a le sentiment que tu lui en veux. Les Sunstrikers n’ont pas vraiment la réputation de jouer selon les règles. S’il te soupçonne de vouloir les dénoncer aux autorités, lui ou un membre de sa meute, il pourrait faire en sorte que la plainte ne leur parvienne jamais.


    Les doigts crispés sur mon téléphone, je sentis mon sang se glacer.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? De quoi parles-tu ?


    Le haut-parleur du combiné se mit à crachoter quand il soupira. Voilà qui n’était guère rassurant.


    — Ce n’est peut-être rien. Je n’ai jamais dit quoi que ce soit avant parce que c’était ton mec, et ce n’était pas mon rôle, mais les Sunstrikers ont la réputation d’être de sacrés enfoirés. Rien de sérieux, rien qui puisse tenir devant un juge, mais c’est peut-être parce que aucun témoin n’est jamais allé au bout d’une affaire ou n’a survécu suffisamment longtemps pour pouvoir aller à la barre.


    — Serais-tu en train de me dire que je sortais avec l’équivalent d’un caïd de la pègre ? glapis-je.


    — Peut-être, répondit-il d’un ton des plus sérieux. Je n’en suis pas sûr à cent pour cent. Les rumeurs sont légion au sein de la communauté surnaturelle, et rien de ce que j’ai pu entendre à leur sujet ne leur était favorable. Chaque fois que j’ai vu Chaz avec toi, il s’est parfaitement bien conduit, mais il pourrait ne s’agir que d’une façade. Ça ne me fait pas plaisir de te dire ça, mais il se servait probablement de toi dans un but précis. Tu sais que je me suis toujours méfié de lui à l’époque où tu étais à la recherche du focus. Je ne mentais pas, il te considère sans aucun doute comme le moyen d’atteindre un objectif qu’il s’est fixé. Peut-être s’agit-il d’un lien avec Royce, ou rien de tout ça. Il tentera probablement de se servir de nouveau de toi quand tu te seras calmée.


    — Oh, génial. Ça, c’est vraiment chouette, alors, lâchai-je d’un ton sarcastique, repensant au moment où Chaz avait évoqué ses « besoins ».


    Avec un peu de recul, cela ne faisait plus aucun doute pour moi : il avait eu l’intention de me persuader d’accepter de devenir sa prochaine salope d’alpha. Ou la poulinière de ses gosses. Ce qui aurait vraisemblablement répondu à ses attentes.


    — Je vais le tuer, ce fils de pute. Je trouverai bien un moyen.


    — Ne fais rien de stupide, insista-t-il. Réfléchis bien aux conséquences avant de te jeter sur lui la tête la première. Il a, quoi, cinquante ou soixante loups-garous derrière lui ?


    — Il ne pourra rien contre les flics. Sauf s’il veut avoir une guerre sur les mains. Ce qui causerait du tort à tous les garous et non pas uniquement à lui et à sa meute.


    — J’ai l’impression que tu ne comprends pas. Ça pourrait leur être complètement égal. S’ils n’ont rien à perdre, pourquoi ne se battraient-ils pas jusqu’au bout ? En t’entraînant dans leur chute au passage ?


    Je réfléchis. Je n’avais aucune envie de discuter de mes envies de violence avec Arnold. Le mage était bien trop insensible et calculateur. Pour le moment, c’était de quelqu’un de même tempérament que moi dont j’avais besoin. Quelqu’un qui serait d’accord avec moi, qui me soutiendrait et, mieux, qui ne me conseillerait pas de renoncer à ma vengeance.


    — D’accord. Tu as raison. Je n’entreprendrai rien pour le moment.


    Non, pas pour le moment. Quant à plus tard, c’était une autre histoire.


    — Parfait. Je peux faire autre chose pour toi ?


    — Pas dans l’immédiat. Surtout, ne dis rien à personne, et préviens-moi si tu trouves un remède.


    — Pas de problème.


    Il me restait encore quelque chose à faire avant de mettre en œuvre ce que j’avais en tête. Le carnet d’adresses à côté de mon écran d’ordinateur contenait tous les numéros qui avaient figuré dans mon téléphone. Par chance, j’étais parvenue à surmonter mon incapacité à m’organiser et avais pris la résolution de copier tous les numéros du répertoire de mon portable après avoir perdu le précédent à cause de Max Carlyle.


    Au fond de moi, je redoutais encore que ce cinglé de vampire n’y ait récupéré les informations qui s’y trouvaient et ne cherche à les utiliser contre moi, un jour ou l’autre. Cela faisait déjà quelques semaines, mais ce n’était rien du tout pour une créature âgée de plusieurs millénaires. Il était susceptible de frapper à tout moment, et je faisais de mon mieux pour tenter d’y penser le moins possible. Cela ne m’empêchait pas d’éprouver un violent sentiment de panique dès que quelque chose me rappelait le vampire psychotique ou les projets qu’il avait eus pour moi. Sans doute les avait-il encore, d’ailleurs, même s’il avait dû les ajourner.


    Comme on dit, on n’est pas paranoïaque quand on nous en veut vraiment.


    Sur la fiche de Royce figuraient tous les numéros, adresses et e-mails qu’il m’ait jamais donnés, que j’avais consignés en pattes de mouche pour que toutes ces informations puissent tenir. Contrairement à d’habitude, ce n’était pas le fait de l’appeler qui me faisait hésiter, mais celui de lui raconter ce qui m’était arrivé. Heureusement, ce ne serait pas pour tout de suite. Ce n’était que le milieu de l’après-midi. Même s’il m’était déjà arrivé de le voir frais et dispos en pleine journée, il y avait des chances que le vampire soit actuellement en train de se reposer. Je lui laisserais un message, et il me rappellerait sans aucun doute dès la tombée de la nuit.


    Comme prévu, je tombai directement sur son répondeur. J’attendis le « bip » et lui laissai simplement mon nom et mon numéro de fixe, lui demandant sans vraiment y mettre les formes de me rappeler dès que possible.


    Après avoir raccroché, je me levai et me dirigeai vers ma chambre. À l’abri des regards, au fond du tiroir du bas de ma commode se trouvait mon matériel de chasseuse. Je fis courir mes doigts sur le manche des trois pieux d’argent, la ceinture à laquelle ils étaient fixés se tenant tranquille. L’esprit qui y était prisonnier, et qui haïssait tout ce qui avait trait aux Autres, se réveillerait dès la nuit tombée. La ceinture avait jadis chassé les créatures nocturnes. Ses années d’expérience ajoutées à toutes les informations qu’avaient recueillies tous ceux qui l’avaient un jour portée en avaient fait une arme redoutable, car elle transmettait toute sa rage et tout son savoir-faire à son détenteur.


    Peut-être aurait-elle quelques conseils à me donner…

  


  
    CHAPITRE 26


    Après m’être douchée et bandé la main, je me couchai pour ce qui n’aurait dû être qu’un petit somme. Au lieu de cela, je dormis le reste de l’après-midi et une bonne partie de la nuit, avant d’être réveillée par le clignotement de mon répondeur. On avait essayé de me joindre, et je n’avais rien entendu. Au lieu de me blottir sous les couvertures, comme la pluie qui battait contre la fenêtre m’incitait à le faire, je sortis de mon lit en poussant un gémissement plaintif. Je n’avais aucune idée du temps qu’il me restait avant le lever du soleil. Prise de panique, je me dirigeai en toute hâte vers la commode, espérant ne pas avoir gâché l’occasion de m’entretenir avec la ceinture avant l’aube.


    Les doigts tremblants, je pressai la main sur le cuir enroulé, priant pour que l’étincelle de vie s’y trouve encore. Je fus récompensée par une explosion mentale d’impatience. Cela faisait des semaines que je ne l’avais pas portée, et elle n’était guère ravie que je me sois à ce point désintéressée d’elle.


    Avec une certaine anxiété, je m’emparai de la ceinture et la ceignis, plaçant le côté gravé des runes magiques au motif tourbillonnant contre ma peau. Elle s’ajusta à ma taille et se referma jusqu’au lever du soleil. La voix de l’esprit qui y était enfermé me réprimanda, et j’encaissai ses remarques cinglantes en silence.


    — Pourquoi m’as-tu délaissée ? Sais-tu à quel point on s’ennuie quand on n’a personne à qui parler pendant si longtemps ? Tes sous-vêtements n’ont pas beaucoup de conversation, permets-moi de te le signaler !


    — Eh, je ne t’ai jamais rangée avec mes sous-vêtements, protestai-je en prenant place sur le lit.


    La ceinture refusait que je m’asseye. Elle voulait de l’action, éprouver toutes les merveilleuses sensations que procurait le fait d’avoir de nouveau un corps. Elle exprima une vive approbation quand je songeai distraitement à me préparer du café. Elle appréciait mes petits déjeuners presque autant que moi.


    — J’ai besoin de tes conseils.


    — Tant que tu boiras du café, je serai tout ouïe.


    Je m’exécutai, me dirigeant vers la cuisine en me laissant de nouveau gagner par la colère. En sentant la ceinture étudier et assimiler l’ensemble de mes souvenirs à propos de mon week-end avec les Sunstrikers, j’eus l’impression d’être piquée par une araignée. Sauf que cette araignée se trouvait à l’intérieur de mon crâne. De quoi me donner la chair de poule.


    — Tu vois ? demandai-je en savourant une gorgée de café généreusement enrichi de crème et de sucre.


    Après une merveilleuse bouffée de plaisir, la ceinture reprit la parole :


    — Laisse-moi parler. Toi, continue à boire.


    J’obtempérai, me délectant de ma boisson, jouissant presque autant de la réaction de l’artefact que de ma dose nécessaire de caféine.


    — Tu as le droit d’être en colère. Tu commences sans doute à comprendre pourquoi je me suis toujours montrée si empressée de me débarrasser de ces monstres. À présent, tu les vois sous leur véritable jour.


    — Ils ne sont pas tous mauvais, rétorquai-je avant de me taire obligeamment quand la ceinture me fit parvenir une vague de mécontentement.


    — Il ne me reste pas beaucoup de temps avant le lever du soleil, alors laisse-moi parler. Tu as entièrement le droit de leur souhaiter tout le mal possible, surtout s’ils ont fait de toi l’une des leurs. Je n’ai pas le pouvoir de te le dire. Je ne le sentirai qu’une fois que la maladie aura progressé jusqu’au point de non-retour. Si tu deviens une créature de la nuit, tu n’auras plus la possibilité de te servir de moi. Je ne travaille que pour les humains et les mages. Si tu prends vraiment au sérieux ton désir de vengeance, tu ne disposes que d’un temps limité pour m’utiliser à dessein.


    — D’accord. Disons que c’est ce que je souhaite. Disons que je veuille faire appel à toi pour me venger de ceux qui m’ont fait ça. Que me conseillerais-tu ?


    La ceinture garda le silence un long moment, semblant réfléchir. Elle était toujours là. Je ressentais de temps à autre ses émotions, comme un étrange reflet de mes propres sentiments. Elle était en mesure de me contraindre à agir, si nécessaire, mais uniquement quand j’étais paralysée par l’indécision ou quand je ne faisais pas ce qu’il fallait pour répondre à une menace. Pour l’instant, elle était à la recherche d’une réponse, et prenait bien trop de temps pour en trouver une.


    — Je ne peux pas prendre cette décision à ta place, dit-elle, sa voix résonnant dans mon esprit. (Elle rassembla ses forces avant de poursuivre.) Les loups-garous sont des adversaires redoutables. Ils ont un odorat et une ouïe très sensibles, ce qui signifie qu’il est presque impossible de les prendre par surprise. Toutefois, ils sont tous excessivement allergiques à l’argent, et, avec moi pour accroître tes capacités, tu devrais être capable d’égaler leur rapidité, si ce n’est leur force. Seul un alpha tel que ton ex serait susceptible de te surpasser en combat singulier. Si tu es prête à prendre les risques inhérents à un affrontement contre quelqu’un qui a une meilleure allonge et une plus grande force que toi, on devrait être en mesure de le battre. Je pourrais échafauder un plan pendant la journée. Tu veux qu’on fasse comme ça ?


    Je me mis à réfléchir. Elle écouta, voyant tout ce que je voyais, ressentant les mêmes choses que moi, connaissant mes réponses avant que je les évoque à voix haute.


    — Je ne sais pas encore. Tiens-moi au courant des avancées de ton plan. Je reviendrai vers toi dès que je rentrerai du travail, ce soir.


    — Ne tente rien pendant la journée, me prévint-elle, sa voix de plus en plus faible. (Le soleil devait être en train de se lever derrière les gros nuages noirs.) Ne t’approche pas d’eux, pas même des Moonwalkers. Ils viennent te proposer la paix, mais tu as bien vu où ça mène, de leur faire confiance.


    — Je ferai attention, promis-je en effleurant le cuir de la ceinture alors que la tension qui la maintenait fermée s’estompait. (Je la sentis se détendre, autour de ma taille, me signalant que l’esprit l’avait quittée pour la journée.) Très attention.


    Revigorée par le café et l’aide providentielle de la ceinture, je me dirigeai vers mon téléphone pour consulter le répondeur, tout en continuant à savourer mon nectar en écoutant les messages.


    Sara en avait laissé un la veille à 20 h 30 pour me dire qu’elle était chez elle et qu’elle viendrait me prendre pour aller au bureau vers 10 heures ce matin-là. Mon frère Mike voulait savoir si j’étais rentrée, pourquoi je ne répondais pas à mon portable, et me demandait de le rappeler dès que j’aurais ce message. Il semblait inquiet, mais il lui faudrait attendre que je sois dans un meilleur état d’esprit pour le rappeler. Chaz aussi m’avait laissé un message, mais j’appuyai sauvagement sur le bouton « effacer » dès que je reconnus sa voix.


    Puis retentit la voix de Royce, tard, après minuit, toujours aussi douce et agréable.


    « Je suis désolé d’avoir manqué votre appel, mademoiselle Waynest. J’espère que vous avez eu mon message avant de partir en vacances, et j’espère aussi qu’il ne vous est rien arrivé de fâcheux pendant votre mise au vert. Si vous souhaitez toujours me parler, j’aurai mon portable avec moi pour le reste de la nuit. Appelez-moi quand vous voulez. »


    Je dus me lancer à la recherche du combiné, enfoui sous les couvertures, quelque part sur mon lit. J’avais dormi si profondément que je ne l’avais pas entendu sonner, sans doute parce que je l’avais fourré sous mon oreiller préféré. Après m’être assise en tailleur sur mon matelas, je me mis à tirer sur un fil qui s’était échappé de ma chemise de nuit tout en écoutant le téléphone de Royce sonner, ne sachant pas vraiment si j’espérais ou non qu’il se soit retiré pour la journée.


    Alors que je m’apprêtais à abandonner, il décrocha.


    — Mademoiselle Waynest. Vous m’avez appelé ?


    — Oui, acquiesçai-je, me sentant soudain affreusement embarrassée.


    La veille, ma colère envers Chaz et les Sunstrikers m’avait donné du courage. À présent, même si je savais qu’il était nécessaire que je lui parle, je regrettais même de l’avoir appelé.


    — Très bien. Que puis-je faire pour vous ?


    — Je… je suis désolée. Il va me falloir une seconde pour rassembler mes esprits, reconnus-je en me penchant pour appuyer mon front contre la paume de ma main.


    Il poussa un soupir de frustration, léger, mais tout à fait perceptible.


    — J’espère que vous ne me tenez pas pour responsable de ce qui a pu vous arriver pendant vos vacances. Je n’ai qu’un pouvoir limité sur la population garou, et je n’avais pas suffisamment de temps devant moi pour préparer comme il se doit…


    — Taisez-vous, Royce, l’interrompis-je, même si mon cœur s’emballa dès que j’eus prononcé ces paroles.


    Ce n’était pas le meilleur moyen d’entamer une conversation, mais ce n’était pas non plus en lui laissant me dire à quel point il espérait ne pas être impliqué dans une situation sur laquelle il n’avait aucune prise que ça allait arranger les choses.


    — Désolée. Non, en fait, je ne suis pas désolée. Mais je voudrais que vous vous taisiez et que vous m’écoutiez une minute. C’est possible ?


    — Absolument, répondit-il avec une méfiance non dissimulée.


    Il savait aussi bien que moi que, même si la ceinture s’en tirait très bien contre les loups-garous, elle avait été conçue pour lutter contre les vampires. Je savais également où il allait se réfugier pour passer ses journées. Il avait de bonnes raisons de me respecter un tant soit peu, même si c’était du fait de menaces tacites que je n’avais jamais proférées contre lui.


    — Que vouliez-vous me dire ?


    — Je vais vous révéler certaines choses en toute confiance. Je veux que vous me donniez votre parole que vous n’en parlerez à personne.


    — Vous l’avez. Parlez sans crainte.


    À défaut d’autre chose, j’avais foi en l’honnêteté du vampire. Il lui arrivait peut-être de s’arranger un peu avec la vérité, mais il ne s’était jamais vraiment montré malhonnête avec moi.


    — Très bien. D’abord, je voudrais avoir quelques renseignements à propos de notre contrat. Je voudrais savoir ce que cela pourrait signifier si j’étais convertie en garou.


    Il y eut une longue pause tout à fait compréhensible. Je me mordis la lèvre inférieure pour me retenir de dire quoi que ce soit avant qu’il m’ait répondu.


    — Ça dépend. Avez-vous signé un contrat avec quelqu’un d’autre ?


    Il s’exprimait d’un ton faussement doux.


    J’étais persuadée qu’il éprouvait une certaine émotion, en dépit de son calme apparent.


    — Non.


    — Alors, ça ne changerait rien. Vous m’appartiendriez encore entièrement.


    Je réprimai un violent frisson. Il me fallut une bonne dizaine de secondes avant de pouvoir poursuivre.


    — Donc, ça signifie que si je devenais une garou, tout ce qui est à moi continuerait à m’appartenir ?


    — Oui. À votre mort, la gestion de vos biens me reviendrait, comme s’il s’agissait d’une succession habituelle. Le fait de devenir garou ne modifierait en rien cette clause, même si un certain nombre d’éléments pourraient être remis en question et pourraient exiger un processus d’homologation plus long et donc plus onéreux. Toutefois, ça ne devrait pas se produire tant que vous ne signez aucun autre contrat. Si c’est ce que vous envisagez, je ne vous le conseillerais pas. Rien que la responsabilité juridique…


    — Je n’ai pas signé de contrat, et ce n’est pas dans mes intentions, répliquai-je d’un ton cassant, me libérant de ma pression. Ne vous faites pas d’idées, Royce. Ce n’est pas ce que vous croyez.


    Il se tut, réfléchissant à ce que je venais de lui dire. Je sus précisément à quel moment il saisit le fond de ma pensée. Il fut pris d’une colère aussi soudaine qu’intense.


    — Qui en est responsable ? L’avez-vous dénoncé aux autorités ?


    — Non, et je crois que je ne le ferai pas.


    — Si c’est Chaz, je comprends votre réticence. Toutefois, réfléchissez bien aux conséquences si vous refusez de respecter votre obligation de dénoncer un incident de ce genre. Avec toute l’attention que vous portent les médias, vous ne pourrez pas le dissimuler longtemps.


    — Ce n’est pas Chaz, lui garantis-je d’un ton glacial. (À l’évocation des médias, resurgit en moi un profond dégoût envers la direction que mon existence était en train de prendre malgré moi.) Si je vous ai demandé de ne rien dévoiler à ce sujet, c’est parce que le journaliste qui me suit à la trace ne l’a – heureusement – pas encore découvert. Ni les membres de ma famille.


    — Je vois. J’aimerais savoir ce qui s’est passé, exactement. Êtes-vous certaine d’avoir été contaminée ?


    Je me passai la main sur le front en réfléchissant à ma réponse. À ce que je pouvais lui dire ou non. À ce dont il serait susceptible de se servir contre moi par la suite.


    — Je n’en suis pas sûre. Je me suis fait griffer dimanche soir par un garou. J’ai eu une conversation à ce sujet avec Rohrik Donovan, et il m’a affirmé que je n’en aurais la certitude que dans trois ou quatre semaines.


    — Je vois.


    — Royce ? Comment saviez-vous qu’il allait m’arriver quelque chose pendant mon séjour là-bas ?


    — Je préfère éviter de prendre le risque de divulguer cette information au téléphone. Je vous le dirai lors de notre prochaine rencontre.


    — Ça ne m’aide pas beaucoup.


    — Je suis désolé de ne pouvoir en faire davantage pour vous dans l’immédiat. Je vous prie de croire que je ne m’attendais pas à ce qu’il vous arrive quelque chose de ce genre, m’assura-t-il d’un ton de moins en moins furieux et de plus en plus résigné. Je savais qu’il était possible que ceux qui cherchent à se venger des Sunstrikers s’en prennent à vous, mais jamais je n’aurais cru que Chaz se montrerait si négligent et vous mettrait en position de vous faire infecter. Nos discussions m’avaient laissé à penser que ce n’était pas dans ses projets. Je vous prie de m’excuser de mon manque de prévoyance.


    — Oh, vous vous êtes excusé deux fois en moins d’une minute, vous commencez à me foutre les jetons !


    Son éclat de rire ne fut que l’ombre des accents sarcastiques auxquels il m’avait habituée.


    — C’est peu commun, je vous l’accorde. Vous êtes l’une des rares personnes depuis très longtemps auprès desquelles j’ai de bonnes raisons ou l’envie de m’excuser. Je suppose qu’il faudra que je m’y habitue.


    — Bon, trêve d’apitoiements. C’est moi qui suis censée être contrariée par toute cette affaire.


    — Mademoiselle Waynest… Shiarra… dans une certaine mesure, je me sens personnellement responsable de votre bien-être. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour vous sans vous obliger à rester à mes côtés. Ce n’est pas ce que j’aurais choisi pour votre avenir.


    Sans la sincérité avec laquelle il l’avait dit, je me serais sans doute offusquée de ses suppositions selon lesquelles il avait le droit de décider de mon sort. Connaissant Royce, il était difficile de lui en vouloir de s’excuser de ne pas m’avoir lui-même convertie plus tôt. Il n’avait jamais caché que c’était ce qu’il voulait pour moi, après tout.


    — Il est trop tard pour s’excuser. Ce n’était pas mon choix, mais il n’y a plus rien à faire, à présent. Tout ce que je vous demande, c’est de n’en parler à personne. J’aurai peut-être d’autres questions à vous poser. En fonction de la tournure des événements, j’imagine.


    — Vous avez sans doute raison, mais il n’est peut-être pas trop tard pour modifier votre avenir. Si vous acceptez de courir ce risque, je peux toujours vous convertir.

  


  
    CHAPITRE 27


    — Pardon ?


    Royce ne perdait décidément jamais une occasion.


    — Il est possible que l’infection ne se soit pas encore suffisamment répandue pour empêcher votre conversion en vampire. Ce serait risqué, mais vous pourriez devenir l’une d’entre nous, si vous le souhaitiez. Il vous faudra prendre votre décision rapidement, en revanche, car je ne vous garantis pas que ça fonctionnera. Plus vous attendrez, moins la conversion aura de chances de s’opérer.


    Je me frottai le front à l’aide de ma main, fermant les yeux et commençant à avoir mal à la tête.


    — Répétez-moi ça ?


    Sa voix me semblait lointaine, se répercutant contre un mur de stupeur qui s’était érigé entre la réalité et moi.


    — Il n’est peut-être pas trop tard pour que vous puissiez faire un choix. Il vaudrait mieux que vous deveniez l’une des nôtres. L’immortalité à elle seule est un immense avantage par rapport à l’espérance de vie réduite d’un garou. Réfléchissez-y, au moins.


    — L’espérance de vie réduite ? (Pour je ne sais quelle raison, cette idée me terrifia.) S’il vous plaît, dites-moi que c’est par rapport à la durée de vie des vampires.


    — Je crains que non. Leur métabolisme amélioré leur permet de guérir plus vite, certes, mais c’est également la raison pour laquelle leur organisme vieillit beaucoup plus rapidement. Même si ce n’est certainement pas une généralité, et je suis certain qu’il n’y a jamais eu d’étude sérieuse sur le sujet, autant que je peux dire, ils ne dépassent que rarement les quarante ou quarante-cinq ans.


    Encore un secret que Chaz s’était abstenu de partager avec moi.


    — C’est trop difficile. Je suis désolée, Royce. C’est… c’est trop difficile. Je vais vous laisser.


    — Je comprends. Réfléchissez à ma proposition. Je vous recontacterai ce soir.


    Je raccrochai sans lui dire « au revoir ». J’avais l’impression d’avoir du coton dans la bouche, et j’avais mal aux yeux. Je les sentais battre au même rythme que mon mal de crâne. Mes mains tremblaient, et je luttais pour me retenir de céder à une crise de panique.


    Le choix qui m’était proposé était terrifiant. Qu’importe sous quel angle je l’étudiais, il me semblait n’y avoir aucune solution acceptable.


    Et si j’attendais sans rien faire ? Je n’étais peut-être pas contaminée, après tout. Il était encore possible que je sois indemne. Et, si ce n’était pas le cas, Arnold serait peut-être capable de résoudre le problème. Il m’avait promis d’aller vérifier auprès du Cercle s’il y avait des sorts susceptibles de lutter contre la lycanthropie.


    De toute façon, si j’étais contaminée et qu’il n’y avait aucun remède, je pourrais toujours envisager de mener une existence de paria, en marge de la communauté garou, reniée par ma famille et crucifiée par les médias. Oh, et amputée de Dieu sait combien d’années de ma vie.


    Si j’acceptais la proposition de Royce, je serais condamnée pour l’éternité à boire du sang, à ne plus jamais pouvoir profiter de la lumière du jour et à voir mes amis et ma famille partir un à un. Je ne serais plus qu’un monstre obligé de s’attaquer aux gens pour pouvoir survivre, dissimulée derrière un masque humain.


    Je n’avais jamais été particulièrement croyante, en dépit de tous les efforts de ma mère. On disait que les vampires et les loups-garous n’avaient pas d’âme. Si jamais ils en avaient une, elle s’échappait de leur corps au moment même de leur conversion. Quoi qu’il en soit, aux yeux de ma mère, je serais sur le chemin des damnés.


    Jamais je ne m’étais sentie si mal.


    Je demeurai un long moment immobile sur mon lit, vidée, sans vie, et incapable ne serait-ce que de verser une larme. Ce ne fut qu’aux environs de midi que je me rendis compte qu’il était tard, que Sara n’était pas venue me chercher et n’avait pas appelé. Je téléphonai au bureau pour voir si elle avait oublié de passer me prendre. Je fus accueillie par le répondeur, et non par la voix enjouée de Jen. Fronçant les sourcils, j’appelai ensuite Sara sur son portable, de plus en plus inquiète quand je tombai directement sur la boîte vocale, qui était complètement pleine et n’acceptait plus aucun message.


    Refusant de chercher à comprendre ce que cela pouvait bien signifier, je jetai mon téléphone et me dirigeai vers la douche. Cela devrait m’aider à me réveiller un peu. Sara aurait peut-être rallumé son portable quand je sortirais de la salle de bains.


    Vingt minutes plus tard, j’étais propre, revigorée, et ne ressemblais plus à un zombie. J’étais toujours aussi furieuse, mais cela n’avait rien d’exceptionnel.


    Quand je quittai la salle de bains enroulée dans une serviette, Sara était assise sur mon lit, l’air sinistre. Elle avait aussi mauvaise mine que moi. Sa chevelure blonde, d’ordinaire très soignée et parfaitement coiffée, était tout emmêlée. Ses yeux bleus étaient injectés de sang et elle avait le teint pâle, malgré son bronzage estival. Même ses vêtements, habituellement parfaitement repassés, étaient complètement froissés, les boutons de son chemisier mal boutonnés.


    — Merde, Sara, qu’est-ce que tu as une sale tête !


    Ce qui aurait normalement dû lui arracher un sourire n’eut pas l’effet escompté : elle fondit en larmes.


    — Putain, qu’est-ce qui se passe ?


    Je me précipitai vers elle, mais elle leva une main pour m’empêcher d’approcher, s’essuyant les yeux de l’autre. Elle ne disait toujours rien. Frustrée, je reculai, m’emparai d’une boîte de mouchoirs dans la salle de bains et m’installai auprès d’elle sur le lit. Quand elle prit un mouchoir dans la boîte, je remarquai le papier froissé sous mes fesses. Je m’étais assise sur un journal.


    Je me levai juste assez pour le retirer, avant de porter mon attention sur le gros titre qui barrait la une du quotidien du jour.


     


    « LES LOUPS-GAROUS DE NEW YORK NE SONT PAS RÉGLO.


     


    Par Jim Pradiz.


    Manhattan (le 6 octobre). Une mode dangereuse a fait surface au sein de la communauté des loups-garous de New York. Des meutes de la région se sont retrouvées sous la surveillance des organes de régulation gouvernementaux. De récentes enquêtes au sein des meutes des Sunstrikers et des Ravenwoods ont permis d’établir la preuve que certains de ces loups-garous refusaient de se conformer aux règles fédérales qui les obligent à obtenir l’autorisation signée de leurs victimes avant de les exposer au virus de la lycanthropie.


    Il y a de plus en plus de raisons de penser qu’un certain nombre de ces loups-garous auraient choisi de se passer de ces contrats qui légitiment tout contact intime entre les humains et les Autres. Lors du vote de l’amendement à la Constitution régissant les relations entre les Autres et les citoyens américains, article XIV-1 (B), le 12 novembre 2001, il a été décidé qu’aucun contact physique intime ne serait autorisé entre un Autre et un humain qui n’aurait pas rempli et signé un accord par lequel il donnerait son consentement à toute blessure potentielle, voire à la mort, des mains de son cocontractant Autre.


    Tout laisse supposer que des loups-garous de New York refuseraient de satisfaire à ces critères légaux. Dans certains cas avérés, ces créatures auraient potentiellement contaminé, voire converti des humains en absence de tout contrat légal. Le préfet de police adjoint Alberto Rodriguez a fait une déclaration au sujet de ces accusations : “On nous a signalé des activités illégales au sein de la communauté des Autres. Soyez assurés que nous enquêtons sur ces faits. Tout ce que je peux dire pour le moment, c’est que tous ceux qui envisagent une relation amicale ou plus intime avec un Autre doivent se méfier des conséquences potentielles de leurs actes.”


    Nos demandes d’interviews auprès des responsables des Sunstrikers et des Ravenwoods sont restées sans réponse. Rohrik Donovan, le chef des Moonwalkers, qui est très impliqué dans la promotion des droits des Autres, se refuse à tout commentaire dans l’immédiat. Donovan est surtout connu pour conduire des changements progressifs au sein de la communauté des Autres afin de les aider à mieux se faire accepter par nos concitoyens.


    Un journaliste infiltré a découvert lors d’une de ses enquêtes que figuraient parmi les victimes hors contrat, potentielles ou confirmées, les personnes suivantes :


    – Trish Booker, P.-D.G. de Gen-U-Con Inc., qui se trouve dans le classement des 5 000 sociétés les plus importantes établi par le magazine Fortune,


    – Reed Thompson, étudiant à l’université de New York,


    – Ethan Peyton, ambulancier,


    – Patrick Driscoll, avocat,


    – Aurora Vacchio, actrice,


    – Shiarra Waynest, détective privée.


    (Cf. photos page suivante.)


    Le préfet adjoint Rodriguez a confirmé que, d’après la déclaration de témoins et les preuves dont il dispose, il se pourrait qu’il y ait d’autres victimes, mais qu’aucune arrestation n’a encore été effectuée. Plusieurs suspects ont été placés en garde à vue pour être interrogés.


    D’après les archives publiques, Mlles Waynest et Booker étaient liées par contrat au vampire Alec Royce avant d’avoir été contaminées. Il n’y a aucune trace de contrat légal liant ces victimes aux loups-garous soupçonnés dans ces incidents, ni document indiquant une éventuelle rupture de leurs obligations envers le vampire.


    Les commentaires de la part des groupes anti-garous tels que Mothers Against Others et les White Hats sont unanimes : “Il faut faire quelque chose pour empêcher ces créatures de répandre leur maladie.” »


     


    Je restai bouche bée devant le journal. Je tournai la page et examinai les photos.


    Inutile de se demander pourquoi le journaliste ne m’avait pas dérangée depuis notre brève rencontre au petit déjeuner. Il avait pris des photos de moi en train de me cramponner à mon bras blessé, avec un garou en arrière-plan, telle une imposante présence non loin de moi. Jim avait dû s’installer quelque part dehors et attendre patiemment que quelqu’un commette un acte suffisamment stupide pour mériter de figurer dans son reportage, qu’il avait manifestement prévu de faire imprimer, quoi qu’il advienne au cours du week-end. Les autres victimes avaient été photographiées dans des poses similaires, l’air aussi effrayées et bouleversées que moi, la main sur ce qui était visiblement des blessures récentes causées par les loups-garous que l’on distinguait à peine en arrière-plan. Je me moquais éperdument de savoir comment il avait bien pu prendre ces clichés.


    Avec cette photo de moi, telle une cerise sur le gâteau, il avait réduit à néant toutes mes chances de garder le secret.


    Même si ma réaction tarda à venir à cause de l’émotion, il ne me fallut pas longtemps pour comprendre que la présence de mon nom accolé à ce cliché allait avoir des répercussions terribles.


    Je laissai échapper le journal de mes doigts inertes, ses feuilles se dispersant par terre, et m’écroulai sur le lit. Sara m’observait, les yeux pleins de larmes, le mouchoir sur sa bouche.


    Je fermai les yeux et inclinai la tête, sans un mot. Je tremblais de tout mon corps pour tenter de contenir ma rage. Le besoin de trouver un exutoire commençait à se faire pressant. Mon désir de m’emparer de la ceinture et de m’en servir pour me venger était plus grand que tout. Il occultait même dans mes souvenirs ma soif du sang de Royce quand j’étais en manque. Si je n’y prenais pas garde, je me sentais capable de m’en prendre au premier venu, même à Sara.


    — Ils n’arrêtent pas d’appeler au bureau, déclara-t-elle à voix basse, d’un ton hésitant.


    Je réfléchis un long moment avant de prendre la parole, craignant ce que je pouvais dire si je ne me méfiais pas.


    — Qui, « ils » ?


    — La police. Les journalistes. Les militants politiques. Au choix. J’ai donné à Jen l’autorisation de débrancher le téléphone. Ils appellent sur mon portable, aussi.


    J’étais si tendue que mon cou se mit à craquer quand je me tournai vers elle. Quant à elle, elle tint bon et ne se déroba pas devant mon regard.


    — Ils ne vont pas tarder à venir frapper à nos portes, me fit-elle remarquer, posant délicatement la main sur mon bras.


    Elle n’avait pas peur de moi. Elle était inquiète. Cela m’arracha un bref soupir de soulagement.


    — Tu veux rester avec moi jusqu’à ce que l’orage soit passé ?


    Je jetai un coup d’œil dans ma chambre minuscule, aux photos accrochées aux murs, aux bibelots alignés sur ma commode. Mon regard se focalisa sur la photo du milieu. Toute ma famille était rassemblée dans le jardin, avec Sara, Chaz et Arnold. Elle avait été prise à la fête d’anniversaire de mon petit frère, au début de l’année. Arnold avait fait semblant d’être mon mec, ce jour-là. Chaz n’avait guère apprécié, mais il avait tout de même joué le jeu. C’était à partir de ce jour précis qu’une succession d’événements m’avaient poussée à me remettre avec lui, à l’époque où je croyais encore que c’était un type bien. À l’époque où je croyais que c’était une erreur d’avoir rompu avec lui.


    Sans lui, je ne me trouverais pas aujourd’hui dans un pétrin pareil. Sara ne me regarderait pas avec un mélange de pitié et d’horreur.


    Je ne serais pas obligée de me demander quand mes parents ou mes frères finiraient par lire ce journal.


    — Je ne sais pas, finis-je par répondre d’une voix rauque. Mon père est déjà probablement au courant. Il lit le journal tous les matins. Il a appelé au bureau ? J’ai cassé mon portable pendant mes vacances.


    — Je n’ai pas encore eu de nouvelles de lui, ni de ta mère. J’ai éteint mon téléphone quand je me suis rendu compte que le tien était aussi sur messagerie. Je suis désolée de ne pas être venue plus tôt, mais j’ai eu besoin d’un peu de temps…, poursuivit-elle d’une voix faible.


    Je la rassurai avec un léger sourire, qu’elle ne me retourna pas.


    — Merci.


    — De quoi ?


    — De ne pas me juger. D’en parler avec moi. De me proposer de rester avec toi. Merde, Sara, je ne sais pas… merci d’être mon amie !


    Elle se pencha vers moi pour m’enlacer, s’emparant de la boîte entre nous et m’enfonçant un mouchoir dans les mains. Je ne me rendis compte qu’alors que des larmes me coulaient sur les joues.


    — On emmerde le bureau, aujourd’hui. Tu as de l’alcool ?
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    Quand je fus habillée, on passa les quelques heures qui suivirent à successivement empaqueter ce qui nous paraissait indispensable et pleurer devant un pot de glace et du café généreusement relevé de Bailey’s et de vieux whiskey que je conservais au fond du frigo pour une éventuelle grande occasion. Sara me posa des questions difficiles auxquelles je fus incapable de répondre. Quand je lui avouai que j’avais missionné Arnold pour trouver un remède, elle hocha la tête et garda le silence, même si je devinai qu’elle était blessée par le fait que j’aie parlé de mes problèmes à son copain plutôt qu’à elle.


    On décida de patienter quelques heures, le temps que les effets de l’alcool s’estompent avant de se rendre chez elle, échafaudant des plans et discutant de choses et d’autres. Je lui fis le compte-rendu exhaustif de ce qui s’était produit pendant le week-end. On fulmina ensemble contre l’infidélité de Chaz avant de se calmer et d’aborder un sujet qui, à sa façon, me semblait plus difficile à évoquer que mes projets pour régler mes comptes avec les Sunstrikers.


    Sara pensait qu’il fallait que je crache le morceau à mes parents, et que je leur raconte tout, y compris la raison pour laquelle je leur avais dissimulé le fait que Chaz était un garou. Je trouvais que c’était du suicide. Ils étaient sans aucun doute furieux contre moi, et très inquiets. Je n’étais pas d’humeur à affronter les crises de nerfs de ma mère, et il était probable qu’elle en aurait encore pendant un bon moment.


    On finit par trouver un accord précaire : on verrait cela plus tard. On se remit à faire mes bagages.


    Il fallut que quelqu’un frappe à la porte pour me tirer de ma déprime. Sara me lança un regard depuis l’autre bout de la pièce, la main figée sur les livres qu’elle était en train de parcourir sur mon étagère.


    Je me levai de la table sur laquelle j’étais en train de classer des papiers, et jetai un coup d’œil par le judas. Il y avait deux inconnus dans le couloir. Quand j’entrebâillai la porte, sans avoir ôté la chaîne de sécurité, l’un d’eux brandit son insigne.


    — Mademoiselle Waynest ? Je suis l’inspecteur Terry Smith, et voici l’inspecteur Yarmouth.


    La police. Il ne manquait plus que ça. Je défis la chaîne et ouvris entièrement la porte en leur faisant signe d’entrer.


    — Laissez-moi deviner. Vous avez lu la presse, vous, ce matin.


    Le flic m’adressa un sourire, son regard gris ardoise me rappelant beaucoup trop celui de Max Carlyle. En détournant les yeux, je me dirigeai vers la table de la cuisine et m’y installai. Les agents restèrent debout, jetant tous les deux des coups d’œil dans mon appartement. Quand il remarqua la présence de Sara à l’autre bout de la pièce, Smith échangea un regard avec son collègue.


    — Ah, Mlle Halloway est également là ? Parfait. Ça va nous faire gagner du temps. (Smith rangea son insigne et tira un bloc-notes et un stylo de sa poche, nous regardant tour à tour.) Cet entretien peut être bref et concis, si vous y mettez du vôtre. Avez-vous quelque chose à dire à propos du témoignage de M. Pradiz dans la presse de ce matin ?


    — Je crois que l’article parle de lui-même, déclarai-je d’un ton acerbe en me frottant sciemment le bras. Moi aussi, j’aimerais porter plainte.


    — On y viendra. Êtes-vous en mesure d’identifier l’Autre qui en est responsable ?


    — Il s’appelle Dillon. Charles Hallbrook vous indiquera où le trouver.


    — Je vous remercie. On poursuivra notre enquête dans cette direction. En attendant, on voulait vous faire savoir qu’on allait examiner les documents et les clichés que M. Pradiz a rassemblés et procéder en conséquence. On vous serait reconnaissants de ne rien dévoiler à la presse, dans la mesure du possible, tant que l’enquête sera en cours. On préférerait éviter d’influer sur tous les jurés potentiels du pays.


    — Il est un peu tard.


    — À vous d’empêcher qu’il n’y ait d’autres fuites.


    J’acquiesçai, tripotant nerveusement une serviette en papier. Même s’ils ne m’avaient pas interrogée à ce sujet, je ne doutais pas un seul instant qu’ils découvriraient tout sur la crise que j’avais piquée, sur les biens que j’avais volés et détruits, ainsi que toutes les conneries que j’avais faites au cours de ce week-end.


    — Mademoiselle Waynest, mademoiselle Halloway, nous pensons que vous êtes en danger, et voudrions vous suggérer d’aller vous mettre en lieu sûr jusqu’au dénouement de cette affaire. On a déjà assisté à la disparition de témoins, par le passé, et on préférerait que ça ne se reproduise pas avec vous.


    — Génial, déclarai-je sans la moindre conviction.


    Merveilleux. Les craintes d’Arnold venaient de m’être confirmées de source irréfutable. Encore une raison de penser que je n’étais décidément pas une détective à la hauteur et que je m’étais sérieusement trompée sur mon ex. Mais, n’ayant pas le temps de m’apitoyer sur mon sort, je m’efforçai de me concentrer sur la suite de la conversation.


    — Elle va rester chez moi, déclara Sara d’un ton qui ne souffrait pas la contradiction.


    — Ce ne serait pas très judicieux, mademoiselle. Vous pourriez vous aussi être appelée à témoigner. Il faudrait que vous restiez toutes les deux en sécurité jusqu’à la fin du procès.


    — Avez-vous l’intention de nous placer en détention pour nous protéger ? m’enquis-je en me redressant, vivement inquiète. Ou de nous faire intégrer un programme de protection des témoins ou quelque chose de ce genre ?


    L’inspecteur se frotta la nuque.


    — En raison de coupes budgétaires et d’un manque de certitudes dans cette partie de l’affaire, nous ne sommes pas encore parvenus à obtenir l’approbation de nos supérieurs. En attendant, nous vous suggérons fortement de quitter les lieux et de trouver un abri où l’on ne vous retrouvera pas. Un motel pourrait faire l’affaire. Ne révélez ni à vos amis, ni à votre famille où vous vous trouvez. Si vous pouvez vous le permettre, prenez quelques jours de congé. Et restez en contact avec nous. (Il nous tendit une carte de visite, à laquelle je jetai tout juste un coup d’œil avant de la ranger dans ma poche.) On vous appellera quand ce sera bon, ou quand on aura reçu l’autorisation de vous accorder une protection officielle.


    — Il ne s’agit pas d’une visite officielle, n’est-ce pas ? demandai-je.


    Smith se mit à rougir, lançant à Yarmouth un regard éloquent avant de me répondre :


    — Non. On peut vous faire confiance ?


    Je cillai.


    — Pardon ?


    — On peut vous faire confiance ? répéta-t-il en jetant un coup d’œil à Sara.


    — On est capables de garder un secret, si c’est ce que vous voulez savoir, répondit Sara d’un ton interloqué.


    On dut se pencher vers Yarmouth qui poursuivit à voix basse, sur un ton entendu :


    — D’une certaine façon, Jim vous a rendu service. Plus tôt dans la journée, il nous a fait parvenir une copie de tous les documents qu’il a recueillis, ainsi que des informations sur vos liens avec les Sunstrikers. C’est notre affaire, mais quelqu’un semble s’employer à la saboter. On a déjà perdu quelques témoins, dans cette enquête. On ne peut pas se permettre d’en perdre d’autres. Tout ça reste naturellement officieux, nous ne sommes jamais venus vous voir. Et, puisque c’est le cas, je peux aussi vous conseiller de ne pas perdre de temps : il y a d’autres inspecteurs d’un autre service qui envisagent d’interroger mademoiselle Waynest, et probablement de la placer en détention. Tâchez d’éviter que l’on puisse retrouver votre trace. Pas d’hôpitaux, pas de cartes de crédit, pas de téléphones portables. Compris ?


    Sara et moi, on se consulta du regard. Ce n’était pas une bonne nouvelle. Même si je n’en avais pas eu tant que cela ces derniers jours. Cela rendait la situation encore plus difficile et alambiquée qu’elle ne l’était déjà. Il était amusant de se dire que le journaliste avait pris soin de moi, d’une certaine façon, même si, pour ce faire, il lui avait fallu réduire ma vie privée à néant.


    — Merci messieurs, déclara Sara. On vous fera signe dès que l’on aura trouvé un abri.


    Ils acquiescèrent et se dirigèrent vers la porte.


    — Ne nous dites pas où vous serez. Faites-nous simplement savoir que vous êtes en lieu sûr, et donnez-nous de vos nouvelles régulièrement.


    — Sans problème, leur promis-je.


    Dès qu’ils furent sortis, je commençai à m’activer.


    — Merde, Shiarra, où va-t-on aller ? demanda Sara en me suivant dans ma chambre. (Elle abattit la paume de sa main sur le mur, serrant les dents en apercevant la photo de Chaz que j’avais fusillée du regard un peu plus tôt.) Je n’arrive pas à croire qu’il soit tombé si bas. On ne peut pas aller chez moi, ni chez ma sœur Janine, ni chez Arnold, ni chez tes parents. Je n’ai pas l’intention de faire du camping au bureau, et je ne peux pas abandonner mes chiens. Où va-t-on bien pouvoir aller ? Comment va-t-on pouvoir travailler ?


    — Laisse-moi réfléchir une minute, répondis-je, une vague idée commençant déjà à germer dans mon esprit.


    Je ne disposais pas de suffisamment d’argent pour pouvoir m’évanouir dans la nature jusqu’à ce que toute cette affaire se termine. Sara aurait pu, mais il était fort probable qu’elle conservait son argent à la banque, ce qui signifiait que ses opérations seraient repérables et conduiraient les autorités – ou les Sunstrikers, si certains d’entre eux avaient un tant soit peu de jugeote ou suffisamment de relations – droit sur nous.


    Si les flics étaient à ce point persuadés qu’il y aurait des représailles si je m’érigeais en victime, en témoin ou je ne sais quoi, je n’allais certainement pas attendre sans rien faire que l’on me retrouve. Ils finiraient sans aucun doute par me localiser si je restais en ville. Quel qu’en soit le prix, j’avais bien l’intention de leur compliquer la tâche autant que possible. S’ils étaient à la recherche d’une pauvre humaine sans défense, je ferais de mon mieux pour rassembler la force de frappe la plus impressionnante possible. Puisqu’il était hors de question d’aller chez mes parents ou ceux de Sara, et que je ne disposais pas de beaucoup d’argent, nos possibilités de repli étaient extrêmement limitées.


    Je ne voyais en fait qu’un seul endroit où nous serions en relative sécurité.


    D’un air perplexe, Sara m’observa fouiller dans mon placard, retournant tout ce qui s’y trouvait jusqu’à ce que je finisse par remettre la main sur ma combinaison conçue pour me protéger des attaques de vampires et de loups-garous. Je la jetai sur le lit, avant d’en faire autant avec mes rangers, une veste en cuir, des pistolets assortis, des munitions, et la ceinture du chasseur. Je m’emparai ensuite de flacons de Baiser ambré que j’avais dissimulés sous le lavabo, dans la salle de bains, le parfum destiné à masquer mon odeur de plat du jour aux narines des Autres. J’enveloppai les fioles délicates dans une serviette, que je plaçai avec soin au-dessus du reste.


    Sara examina le tas d’affaires d’un air curieux, mais s’abstint de tout commentaire. Je fourrai le tout sans ménagement dans un grand sac de voyage, que je balançai sur mon épaule. Elle me suivit quand j’attrapai mon sac à main sur la table et, après coup, m’emparai de mon carnet d’adresses, sur mon bureau, que je jetai, lui aussi, dans mon gros sac.


    Elle me lança un drôle de regard quand j’enfonçai également dans mon sac la bouteille de whiskey presque vide.


    On se dirigea vers ma voiture, jetant toutes nos affaires à l’arrière. Sara prit place sur le siège conducteur sans me demander mon avis, et je n’émis aucune protestation. Elle me jeta un coup d’œil en faisant cliqueter les clés.


    — Tu as une idée de l’endroit où l’on peut aller ?


    — Ouais. Allons te chercher quelques affaires. Je crois savoir où l’on ira, ensuite.


    Il ne nous fallut pas longtemps pour gagner la jolie petite maison en brique de Sara, planquée dans une ville de banlieue typique de la classe moyenne supérieure. Ses chiens, Buster et Roxie, se dressèrent contre les lattes de la clôture aux piquets blancs, remuant la queue à cent à l’heure et lui faisant une fête de folie.


    En toute hâte, elle prépara sa valise avec suffisamment de vêtements pour une semaine ou deux. Elle passa quelques coups de fil, dont un à Jen pour lui annoncer qu’elle pouvait prendre quelques jours de congés payés, ce qui me fit grincer des dents. J’avais fait rentrer pas mal d’argent avec cette enquête pour Le Cercle, au début de l’année, mais nos liquidités étaient au plus bas, et rien ne garantissait que l’on puisse travailler à la moindre affaire tant que toute cette histoire ne serait pas terminée. Surtout que je ne savais pas comment cela allait se passer, maintenant que mon visage était placardé dans l’un des journaux les plus vendus et qu’il serait probablement bientôt publié sur Internet. Cela risquait sans aucun doute de gêner mon travail d’infiltration, de la même manière qu’avec la couverture médiatique dont j’avais bénéficié après l’incident avec Royce et Carlyle. Mon identité avait été involontairement révélée par des badauds dans deux ou trois enquêtes, notamment dans un cas mémorable, où c’était ma cible elle-même qui m’avait reconnue.


    On verrait cela plus tard. Pour le moment, Sara soutenait mes arrières. D’ordinaire, je me serais insurgée contre le fait de devoir dépendre d’elle, mais, pour le moment, j’allais faire une exception. Les variables étaient trop nombreuses et les problèmes trop pressants pour que je me laisse gouverner par ma fierté aux dépens de notre sécurité.


    Les chiens allaient nous causer quelques difficultés. Je fus loin d’être enchantée par cette idée, mais on baissa les sièges arrière de mon 4 × 4 pour qu’ils puissent avoir assez d’espace dans le coffre. Ils ne cessèrent de passer la tête entre les sièges avant et de me baver dessus jusqu’à ce que je finisse par ouvrir les vitres arrière.


    Sara m’avait laissé le volant, cette fois. Tandis que l’on se dirigeait vers la 495, elle s’éclaircit la voix, rompant un silence qui commençait à se faire relativement tendu, entre nous.


    — J’en déduis que tu sais où l’on va, à présent.


    J’observai l’inclinaison du soleil, avant de lui répondre, serrant le volant entre mes doigts.


    — Effectivement. Et ça risque de ne pas te plaire.


    Elle gloussa, m’indiquant d’un geste de la main la circulation, autour de nous.


    — Je ne m’attendais pas vraiment à passer ma journée de cette façon, Shiarra. Je suppose que c’est mieux que de s’occuper de l’affaire Riker, mais on risque d’avoir pas mal de clients mécontents et de demandes de remboursement si l’on ne trouve pas rapidement un plan. Il ne me semble pas que le fait de se terrer quelque part pendant des mois ou des années, le temps que le procès se termine, soit le meilleur moyen pour continuer à faire tourner la société. De plus, je ne vois pas comment on va faire fonctionner la boîte tout en restant planquées.


    — J’ai une idée, tentai-je de la rassurer, restant concentrée sur la circulation. Il faut juste qu’on évite de retourner au bureau pendant un mois. Jusqu’à ce que je sois certaine de ce que le sort me réserve.


    Quand je lui jetai un coup d’œil, je vis qu’elle avait le même teint pâle qu’un peu plus tôt dans la journée. Elle déglutit bruyamment avant de s’exprimer.


    — D’accord. Et en attendant ?


    — En attendant, on va aller chez Alec Royce.

  


  
    CHAPITRE 29


    Sara se mit à bafouiller, ce qui était inédit. Ce fut suffisamment cocasse pour me faire rire, malgré mon humeur merdique.


    — Tu… tu plaisantes ? Putain, mais qu’est-ce qui te prend ?


    — Non, non, je suis sérieuse. Il a une dette envers moi, parce que je lui ai sauvé la vie. Ce n’est pas plus risqué d’aller le voir que d’attendre chez moi qu’un Sunstriker vienne terminer ce que les siens ont commencé, et il sera très probablement à même de te protéger si je venais à me transformer. (Elle se mit à sangloter, l’air toujours aussi écœurée, et se mit à tripoter nerveusement sa ceinture.) Tu n’as aucun contrat avec lui, et tant que tu lui tiendras tête, tu n’en signeras pas. C’est une véritable forteresse, chez lui, et tous les vampires qui s’y trouvent sont prêts à la défendre. John et Max n’étant plus dans les environs, c’est probablement l’endroit le plus sûr où l’on puisse se cacher sans devoir quitter l’État.


    — Et toi ? Tu es liée à lui par contrat. Il ne voudra peut-être pas de toi si tu… si tu…


    — C’est vrai, approuvai-je. Tu as peut-être raison. Mais je me suis déjà entretenue avec lui, ce matin. De plus, il a quelques idées sur la façon de gérer cette pagaille.


    Idées que je ne révélerais pas à Sara tant que ma décision ne serait pas prise.


    Elle hocha la tête, tripotant la lanière de son sac à main, à présent. Je fus tentée de lui taper sur les mains pour l’en empêcher, mais je comprenais son inquiétude. Elle était rarement si nerveuse. Elle me faisait penser à Janine, sa sœur névrosée.


    — Il habite près de Central Park, en plus, ce qui est en territoire moonwalker. Les Sunstrikers ne s’y aventurent pas souvent, donc, tant qu’on ne s’éloignera pas trop, on ne devrait rien avoir à craindre.


    — Royce est d’accord ?


    — Je ne lui ai pas encore posé la question.


    Elle se tut de nouveau, et la tension grimpa encore d’un cran. J’étais trop sur les nerfs pour me retenir de réagir. Les mots m’échappèrent avant que je puisse m’en rendre compte.


    — Putain, Sara. Ce n’est pas l’Antéchrist ! C’est le seul type – la seule créature, si tu préfères – honnête avec lequel j’ai eu affaire depuis que ça s’est mis à barder. Je suis certaine que ça ne le dérangera pas de nous donner un coup de main.


    — C’est amusant que tu dises ça, dit-elle d’un ton si indifférent que je ne pus m’en offusquer. Il y a encore deux ou trois mois, tu te serais coupé les mains pour ne pas pouvoir prendre la voiture pour aller le trouver. Qu’est-ce qui a bien pu changer ?


    — Je n’en sais rien, putain, grognai-je, serrant si fort le volant entre mes doigts que le revêtement en caoutchouc commença à se défaire.


    Je m’efforçai de le remettre en place, jurant entre mes dents. Puis j’appuyai comme une malade sur la pédale de frein, car le type devant moi s’était arrêté brusquement, m’arrachant de nouveaux jurons ainsi qu’un doigt d’honneur.


    — Tu veux que je conduise ?


    — Non ! m’écriai-je. (Après avoir pris de profondes inspirations, je parvins à lui répondre plus calmement.) Non, désolée. J’ai eu une journée de merde. D’ailleurs, je me demande pourquoi je te dis ça, tu le sais déjà.


    — Ce n’est pas en ayant un accident que la situation va s’améliorer.


    — Je vais faire attention, lui promis-je en m’appuyant contre le dossier du siège et en faisant rouler mes épaules pour tenter de faire disparaître la tension. Je suis vraiment désolée, Sara. Moi non plus, ça ne m’enchante pas, mais c’est la meilleure idée que j’aie pu avoir en si peu de temps. On trouvera peut-être plus tard quelqu’un d’autre chez qui aller. Au moins, pour l’instant, c’est quelqu’un qui peut nous fournir un abri et une certaine protection.


    — Je n’aurais jamais cru que quelqu’un pourrait un jour prononcer cette phrase à propos d’un vampire.


    — Arrête, j’ai l’impression d’entendre un avocat.


    Elle poussa un bref éclat de rire, même si j’étais certaine que c’était involontaire de sa part. Elle était en train de se calmer.


    — Ouais, ouais. Ne m’oblige pas à jouer les avocats du diable avec toi, me taquina Sara.


    Si elle avait su la véritable raison pour laquelle je pensais que c’était une bonne idée d’aller chez Royce, elle se serait jetée sur moi pour m’arracher le volant des mains. Pour le moment, je me détendis et suivis le chemin gravé dans ma mémoire depuis le jour où j’étais allée chez le vampire pour la première fois.


    Il était propriétaire d’un petit immeuble à même pas une rue de Central Park. Y logeaient les membres les plus proches et les plus précieux de sa « famille », ainsi que quelques humains qu’il m’avait un jour présentés avec une certaine désinvolture comme étant très près d’être convertis, soit par lui-même, soit par les autres vampires de la maison. Je les avais presque tous rencontrés au cours de mon séjour chez lui, le temps que le lien qui m’unissait à lui s’estompe, mais je n’avais fait aucun effort pour tenter de mieux les connaître. Je n’étais même pas sûre de me souvenir de tous leurs noms. À l’exception de ceux qui me surveillaient, c’était le dernier de mes soucis, à l’époque.


    Avec un peu de chance, il y aurait une place pour Sara et moi. Ne serait-ce qu’un canapé à squatter. Royce m’avait déjà proposé de retourner à ses côtés, mais j’avais décliné son offre. Jusqu’à aujourd’hui. Je croisais les doigts pour qu’il accepte ma venue, et que le fait que je sois accompagnée de Sara et de ses chiens ne lui pose aucun problème.


    J’eus la chance de trouver une place de stationnement juste en face de chez lui. On laissa les chiens et les sacs dans la voiture, le temps d’aller tâter le terrain et de découvrir si on était ou non les bienvenues.


    Ce petit bâtiment ne ressemblait en rien à un repaire de vampires. Avec ses volets blancs et sa façade de brique, sans parler des rosiers enchevêtrés dans la clôture en fer et en brique qui ceignait la propriété, il ressemblait plus à une résidence familiale. Le fait qu’il puisse abriter plus d’une dizaine de vampires et autant de serviteurs humains fut suffisant pour me faire frissonner en approchant de l’entrée.


    Même si, à notre arrivée, le soleil était encore haut dans le ciel, je ne fus guère surprise qu’un vampire soit de garde, assis dans la pénombre, au fond du hall d’entrée dépourvu de fenêtres. Il leva les yeux de son journal, son étonnement se lisant dans son regard, avant de se lever et de s’écarter de la table occupée par des bannettes qui faisaient office de boîtes aux lettres pour les occupants de l’immeuble. Je le reconnus, avec ses traits anguleux et son magnifique visage, et serrai la main qu’il me tendit.


    — Shiarra, je me souviens de vous. Ravi de vous revoir.


    — Salut, Wes. Je vous présente mon associée, Sara Halloway.


    Le vampire lui serra également la main, et elle parvint parfaitement à dissimuler son appréhension à son contact. Il braqua son regard bleu ciel sur sa gorge, et j’étais certaine qu’il avait remarqué que son rythme cardiaque s’était accéléré, sans doute parce qu’elle était effrayée.


    Comme la plupart des vampires de l’immeuble, Wes était – excusez le jeu de mots – mortellement beau. Avec son physique à tomber par terre, ses cheveux blonds coupés court et son bouc soigneusement taillé, il aurait pu jouer le rôle du beau héros fringant dans une superproduction hollywoodienne. Ou peut-être celui d’un guerrier viking qui sèmerait la mort sur son passage. Je me mis à toussoter pour détourner son attention de Sara et tins bon malgré le reflet rougeâtre dans ses pupilles.


    — Nous sommes venues voir M. Royce. Je sais qu’il est probablement en train de se reposer, mais…


    — Vous ne cesserez jamais de me surprendre, m’interrompit Royce.


    Tout comme moi, Sara sursauta, puisque aucune de nous deux ne l’avait entendu approcher et s’appuyer d’un air nonchalant dans l’encadrement de la porte qui donnait sur les entrailles du trou à lapins d’Alice. Avec ou sans cicatrices, il avait toujours une silhouette aussi attrayante. L’ancien ne s’était pas donné la peine d’enfiler une chemise, les mains dans les poches de son jean délavé à la mode qui mettait en valeur son torse et ses bras musclés. S’il ne m’avait pas fichu une peur bleue, je l’aurais dévoré des yeux, quelles qu’en soient les conséquences.


    Wes s’inclina devant lui et recula d’un pas avant de regagner son poste à sa table.


    — J’imagine que si vous êtes là, c’est parce que vous avez besoin de mon aide…


    — Effectivement, reconnus-je, m’interposant aussi subrepticement que possible entre Sara et le vampire. (Je lui pris la main qu’elle me tendait, dissimulant mon appréhension et m’efforçant de lui sembler le plus calme possible pour qu’elle cesse de trembler.) Désolée de vous ennuyer avec ça, mais la police semble penser que Chaz et ses Sunstrikers pourraient nous en vouloir à cause d’un article dans la presse de ce matin. Ils nous ont conseillé d’aller nous mettre à l’abri jusqu’à ce qu’on soit admises dans un programme de protection des témoins.


    — Alors, vous êtes venues me voir, déclara-t-il d’un ton imperturbable, fronçant néanmoins légèrement les sourcils, ce qui soulignait la noirceur de ses yeux. Je n’ai pas pour habitude de rendre de tels services, mademoiselle Waynest. La légalité de mon implication pourrait être mise en doute, si ce que vous dites est vrai. À moins que vous n’ayez quelque chose de nouveau à me proposer en échange ?


    Il jeta un coup d’œil vers Sara avant de reporter son attention sur moi.


    — Viens, Shiarra, laisse tomber, on y va, chuchota-t-elle.


    Le ton urgent de sa voix ne fit qu’accroître ma détermination.


    — Sara n’a rien à voir là-dedans. Quoi que vous vouliez, c’est à moi qu’il vous faudra le prendre. Tout ce que je vous demande, c’est de l’abriter jusqu’à la fin du procès, quand elle pourra rentrer sans crainte chez elle. Si moi aussi je pouvais rester un moment…


    — Êtes-vous certaine de pouvoir me proposer tout ce que je veux ? demanda-t-il d’une voix traînante.


    Il s’écarta du montant de la porte et s’approcha de moi pieds nus, avec la grâce d’une panthère. Je ne bronchai pas quand il me passa un doigt sur la joue, prenant la température de ma peau écarlate.


    — Ça pourrait se révéler risqué. Très, très risqué…


    Sara enfonça ses ongles dans mon poignet, me ramenant aussitôt à la réalité.


    — Dans la mesure du raisonnable, espèce de pervers. Bas les pattes.


    Ma demande aurait été nettement plus impressionnante si ma voix ne s’était pas mise à trembler autant.


    Il pencha la tête en arrière et éclata de rire, m’offrant un excellent point de vue sur ses canines proéminentes. Wes leva les yeux au ciel, derrière le journal dont il avait repris la lecture.


    — Oh, que vous êtes mignonne. Très bien, trêve de plaisanterie. Inutile de vous inquiéter, mesdemoiselles. Vous êtes les bienvenues, et vous avez ma parole : vous ne courrez aucun danger tant que vous resterez avec nous, nous assura-t-il.


    Il me passa devant pour prendre la main disponible de Sara, celle qu’elle ne cramponnait pas à la mienne comme si sa vie en dépendait. Il lui fit un baisemain avec ce sourire à la fois avenant et diabolique qui lui avait valu la couverture d’un nombre incalculable de magazines de mode.


    — M. MacLeod sera sans aucun doute ravi de vous revoir.


    — Oh, il est là ? bredouilla-t-elle en reculant.


    Je suivis leur conversation d’un air ébahi. Depuis quand Sara y connaissait-elle quelque chose à propos de Royce ou de ses hommes ?


    — Absolument. Il s’avère que l’un des appartements du rez-de-chaussée est disponible. Vous tombez bien, car j’étais sur le point de réaffecter certains locataires. En attendant, je demanderai à Ryan et à Louis d’aller récupérer vos affaires dans votre voiture. Si vous avez l’intention d’amener vos chiens, faites en sorte qu’ils se tiennent tranquilles. Un bon nombre de mes semblables dorment le jour et n’apprécieront guère d’être réveillés par un bruit excessif.


    — Oh, dit-elle doucement, desserrant peu à peu son emprise sur mon bras. Oh, très bien. Je vous remercie. Je verrai ce que je peux faire.


    — Wesley, si tu peux t’en occuper… (Quand le Viking eut hoché la tête, Alec reporta son attention sur moi.) Mademoiselle Waynest, puis-je m’entretenir en privé avec vous ?


    À l’idée de rester seule, Sara ressembla soudain au légendaire lapin pris dans les phares d’une voiture. En y réfléchissant, cela ne me réjouissait guère non plus, mais ce n’était pas le moment de contrarier le vampire. Je serrai une dernière fois sa main avant de lui remettre les clés de ma voiture et de la laisser avec Wes. Ce dernier se dirigea vers un interphone fixé au mur, demandant à quelqu’un du nom de Julio de tirer du lit cette feignasse de Louis.


    Royce me désigna l’appartement que j’allais occuper avec Sara le mois qui venait, puis se dirigea vers la cage d’escalier, tout au bout du couloir, sans dire un mot tandis que nous montions jusqu’au deuxième. Sur le palier, on croisa un type en train de bâiller qui aurait pu servir de modèle pour les publicités Calvin Klein pendant son temps libre. Il salua Royce et me regarda de travers avant de poursuivre sa route. Son visage taillé au burin me disait quelque chose, mais j’aurais été incapable de dire s’il s’agissait de Ryan ou de Louis, deux des serviteurs humains qui s’occupaient des vampires de l’immeuble.


    Sara allait bien s’entendre avec tous ces beaux gars. J’avais l’impression d’être un rejeton de l’enfer, avec mes cheveux rouges irrémédiablement frisés, mon absence de formes là où il en fallait, et les cicatrices sur mon visage, mon ventre et mes bras que j’avais gagnées au cours de mes « aventures » lors de l’année écoulée.


    Même si je n’avais pas particulièrement envie de bien m’entendre avec des vampires et leurs serviteurs. Beurk.


    Une fois au dernier étage, Royce me fit entrer dans l’immense pièce aux statues grecques de dieux disparus depuis bien longtemps, illuminées par de minuscules projecteurs. Toutes les fenêtres étaient naturellement fermées pour la journée, laissant les lieux dans une certaine pénombre. Les petits spots permettaient d’égayer les lieux, leur lueur se reflétant sur le parquet en grande partie nu, donnant l’illusion que l’on marchait sur un tapis d’étoiles.


    Il y avait une jeune fille assise en tailleur sur l’une des méridiennes, au centre de la pièce, une pile de livres à côté d’elle, tapant furieusement sur le clavier de l’ordinateur portable posé en équilibre sur ses jambes. Elle était ravissante. Sa peau lisse et nette n’avait besoin d’aucun maquillage, et la grâce qu’elle insufflait à un geste aussi anodin que celui de repousser ses longs cheveux châtain-roux de son visage faisait d’elle une femme à la beauté sereine, parfaitement à sa place au milieu des statues. Elle nous jeta un rapide coup d’œil, puis un autre, ses doigts figés au-dessus des touches de son clavier.


    — Tu nous excuses un instant, s’il te plaît, Jessica ? J’aimerais passer un moment seul avec Mlle Waynest.


    Elle haussa les épaules et referma son ordinateur.


    — Bien sûr. Je reviendrai chercher les livres plus tard. Fais-moi savoir quand tu en auras terminé.


    Quand elle se leva, il l’attira à lui, et lui prit le visage entre ses mains comme si elle était faite de la porcelaine la plus délicate. Je fus surprise, il faut l’admettre, par la tendresse avec laquelle il l’embrassa. Elle se hissa sur la pointe des pieds, et je détournai le regard, ayant bien trop l’impression de ne pas être à ma place, même s’ils ne faisaient rien de très choquant.


    Quand ils eurent fini de s’embrasser, elle m’adressa un sourire enjoué et un signe de la main en quittant la pièce. Elle semblait trop… trop gentille pour être si proche de quelqu’un comme Royce. La façon dont il la suivit du regard quand elle s’éloigna témoignait d’un certain désir, mais pas d’une soif de sang. Il attendait autre chose de cette fille. Quelque chose de moins tangible. Cela laissait la porte ouverte à un tas de possibilités, et, plus j’y réfléchissais, plus j’avais mal à la tête.


    — Elle succédera à John en temps voulu, m’annonça-t-il en clignant des yeux et en reportant son attention sur moi.


    Même si cela ne me surprenait guère qu’il n’ait pas encore trouvé de remplaçant à son assistant renégat, je ne m’étais pas du tout imaginé qu’il voudrait mettre une femme, humaine qui plus est, à la place du vampire désormais mort. J’ignore quelle tête j’avais fait – sans doute avais-je pris un air incrédule –, mais cela amusa beaucoup Royce. Il se fendit d’un large sourire et m’indiqua la méridienne.


    — Asseyez-vous, je vous prie.


    Quand j’eus obtempéré, il prit place en face de moi, s’installant confortablement, les pieds sur les coussins. Il était bien trop détendu et joyeux à mon goût. Je n’avais pas l’habitude de le voir ainsi. Mais alors pas du tout.


    Il m’épargna l’obligation de m’expliquer en retrouvant le caractère que je lui connaissais. Le Royce « privé » n’était pas le même que le Royce « public », et, sans que je parvienne à vraiment savoir pourquoi, ces différences m’ennuyaient au plus haut point.


    — Bien. Parlons affaires. Vous connaissant, je n’ose imaginer que vous soyez venue dans l’intention de m’autoriser à vous convertir.


    Je secouai la tête en me mordant la lèvre inférieure. Quel que soit le prix qu’il me demanderait de payer, il était fort probable que cela se terminerait par une morsure, ce qui ne m’enchantait pas vraiment. J’avais cru qu’il s’intéressait à moi pour d’autres raisons, mais son comportement avec Jessica me poussa à me poser de nouvelles questions sur ses intentions.


    — Si vous devenez une garou, je ne pourrai pas vous autoriser à rester. Il n’y aura aucun problème pour Sara, mais vous représenterez un risque trop important pour les gens de ma maisonnée. Je dispose de propriétés dans le nord de l’État, mais je demande en général une sorte de contrepartie quand j’offre un abri à ceux qui viennent me voir. Je connais l’état de vos finances. Vous n’avez que peu de liquidités, et encore moins d’amis sur lesquels compter ou avec lesquels échanger un bien de plus grande valeur encore, des informations sensibles. Malgré tout ce que vous avez pu faire pour moi par le passé, je dirais pourtant que nous sommes quittes. Ce qui ne nous laisse guère de possibilités. Qu’avez-vous l’intention de me proposer, mademoiselle Waynest ?


    — Je ne suis pas certaine de savoir ce que vous voulez. Vous avez déjà des donneurs volontaires, et je refuse de vous imaginer en train de jouer les méchants avec qui que ce soit. Et encore moins avec moi.


    Il se mit à glousser, joignant les mains derrière sa tête et me lançant un sourire diabolique.


    — En êtes-vous vraiment sûre ? Vous n’y avez jamais pensé, ne serait-ce qu’une fois ? Pour essayer de deviner à quoi ça pourrait ressembler ?


    — Cessez de me faire marcher, déclarai-je d’un ton plus dur que voulu. (En apercevant son air narquois, je déglutis bruyamment, et ma voix se mit à trembler, mais, sans vraiment savoir comment, je parvins à soutenir son regard.) Apparemment, vous avez déjà quelqu’un avec qui vous amuser. Vous n’avez pas besoin de moi pour ça.


    — Vous avez sans doute raison, mais vous n’avez pas encore répondu à ma question, Shiarra. Ma patience a des limites.


    Je fermai les yeux et serrai les poings sur mes genoux pour éviter qu’il ne remarque à quel point mes mains tremblaient, priant pour que je sois en train de prendre la bonne décision, cette fois, et non de plonger dans un abîme du fond duquel je ne pourrais plus jamais remonter. Malgré sa menace, Royce attendit, immobile et silencieux, que je me sois suffisamment ressaisie pour lui répondre. Je rassemblai tout mon courage et lui donnai ce qu’il attendait.


    — Gardez Sara en lieu sûr, et laissez-la partir le moment venu. Aucun de vos semblables ne pourra la toucher ni même lui parler d’un contrat. Arnold étant en train de chercher un remède à la lycanthropie, il y a de grandes chances que je reste humaine. En échange de votre protection, je ne vous appartiendrai plus uniquement sur le papier.


    Son regard se fit impitoyable. Il prit une voix grave, douce, aussi inexpressive que ses yeux.


    — Expliquez-vous.


    J’aurais préféré me cacher, m’enfuir, quitter cette vie et en entamer une autre ailleurs, mais je n’avais pas le temps de trouver une meilleure solution. Je m’exprimai sans réfléchir, sèchement, comme si c’était quelqu’un d’autre qui parlait. Il me fallut me souvenir de respirer si je ne voulais pas m’évanouir en offrant sur un plateau d’argent à ce monstre ce qui restait de mon âme déjà en lambeaux.


    — Je ne m’opposerai pas à vous, je ne chercherai pas à me venger et je ne tenterai pas de me soustraire à mes obligations, comme j’ai pu le faire par le passé. Je me soumettrai à un lien sanguin et vous proposerai mon sang de mon plein gré. Vous pourrez en profiter chaque fois que vous le voudrez.

  


  
    CHAPITRE 30


    — Non.


    Je cillai, le sentiment de terreur qui m’avait envahie s’atténuant quelque peu à cette réponse pour le moins inattendue.


    — Pardon ?


    — Je n’accepterai pas ce qui ne m’est pas proposé librement. Vous trahissez vos principes à cause d’un prétendu sens du devoir. Vous ne voulez ni de moi ni de ce que j’ai à vous proposer, et je n’accepterai pas le sang d’un donneur qui ne désire pas véritablement se trouver dans une telle position. Ma survie n’en dépend pas. En dépit de tout ce que vous pouvez croire, et malgré la façon dont d’autres vampires peuvent se conduire, je refuse de traiter de cette façon ceux qui ont signé un contrat avec moi. Il s’agit d’un acte beaucoup trop intime pour demander quoi que ce soit de ce genre à quelqu’un.


    Je demeurai immobile un long moment, trop sidérée pour pouvoir poursuivre. Royce m’avait toujours donné l’impression d’être obnubilé par certaines parties de moi que je n’aurais jamais cru pouvoir lui offrir. Me faire remarquer que j’étais en train de me vendre à lui comme une putain – même si ce n’étaient pas ses propres mots – fut suffisant pour me faire rougir violemment, et je me passai la main sur le visage en tentant vainement de trouver quelque chose à lui répondre qui ne me fasse pas passer pour encore plus idiote.


    — Puis-je vous faire une suggestion ? demanda-t-il dès qu’il fut évident que j’étais trop embarrassée pour pouvoir prendre la parole.


    Quand j’eus hoché la tête d’un air hésitant, il poursuivit :


    — Peut-être une offre d’amitié serait-elle envisageable. Nous n’avons guère eu l’occasion d’apprendre à nous connaître, l’un et l’autre, en dehors d’événements dramatiques.


    Je baissai progressivement la main de mon visage, l’observant d’un air ébahi. Il était toujours aussi calme et immobile, détendu et rassasié, affalé sur les coussins, comme si on l’avait déposé là dans le seul but de montrer à quel point il pouvait être attirant.


    Dire que j’étais abasourdie, c’était dire que le ciel était bleu. Une évidence.


    Il s’exprimait d’une voix douce, d’un ton léger et agréable, comme si nous discutions devant une tasse de thé.


    — Si ça ne vous convient pas, j’ai souvent besoin de personnel pour occuper différents postes dans mes sociétés, qu’il s’agisse de restauration, de travaux de cuisine ou de sécurité, et vous feriez parfaitement l’affaire en cas de nécessité. Si vous pouviez vous occuper de certaines de ces tâches quand on vous le demanderait, je trouverais sans doute votre présence acceptable, du moins tant que votre état restera stable.


    — Royce, finis-je par dire, gênée d’avoir les larmes aux yeux. Je ne…


    — Inutile de vous vendre à moi, déclara-t-il tranquillement, se penchant en avant avec une certaine grâce et me prenant la main. (Il avait les doigts glacés, mais néanmoins rassurants.) Quand vous vous sentirez prête, et pas avant, je vous montrerai volontiers que le fait de m’être redevable n’est pas si terrible que vous pouvez l’imaginer.


    Je baissai la tête, lui dissimulant mes larmes avec ma main libre. De toutes les qualités que j’aurais éventuellement songé à lui attribuer, la générosité n’en faisait pas partie. Ce n’était pas la première fois qu’il me proposait de devenir son amie, même si j’avais jadis cru que sa vision de l’amitié serait très différente de la mienne. Par le passé, son insistance m’avait poussée à croire qu’il ne s’arrêterait devant rien pour m’avoir sous sa coupe. Ma naïveté et ma paranoïa m’avaient déjà souvent plongée dans l’embarras, mais jamais à ce point.


    Pourtant, le plus étrange était encore à venir, puisqu’il quitta son siège pour venir prendre place à mon côté. Il passa son bras autour de mes épaules et m’attira contre lui. Dans d’autres circonstances, j’aurais tout fait pour échapper à son contact. Cette fois, je cédai à cause de toute la pression de ces derniers jours et me mis à sangloter, me tournant vers lui pour me cramponner à ses épaules nues, tremblant de tout mon être, submergée par un flot d’émotions. Même s’il avait la peau froide, je n’éprouvais plus la moindre sensation de doute ou de terreur. Il se contenta de m’étreindre, m’enfonçant légèrement les doigts dans les cheveux, tandis que je capitulais sous le poids de l’inquiétude et du stress. C’était ma bouée de secours, à cet instant. Un pilier de force brute auquel je m’agrippais pour éviter de me faire balayer complètement par mes émotions.


    Je n’aurais su dire combien de temps j’avais pleuré. Au bout d’un moment, je fus épuisée, ma poitrine se soulevant tandis que j’étais secouée par mes derniers sanglots.


    — Ça va ? s’enquit-il en interrompant ses mouvements apaisants.


    — J’ai l’impression, chuchotai-je d’une voix rauque.


    Même si j’avais pleuré toutes les larmes de mon corps, je ne me sentais pas entièrement vidée. Il me restait suffisamment de lucidité pour m’inquiéter de ce qu’il allait penser de moi et me demander ce qui m’avait poussée à me cramponner ainsi à lui.


    — Je vous remercie.


    Il relâcha son étreinte et glissa un doigt sous mon menton pour me faire lever la tête. Il demeura tout d’abord silencieux. Il se contenta de passer la pulpe de son pouce sous mes yeux pour en essuyer soigneusement les larmes qui s’y étaient accumulées. Son sourire, d’ordinaire si diabolique, était étrangement bienveillant.


    — C’est à ça que servent les amis.


    Je poussai un petit éclat de rire étouffé, finissant de m’essuyer moi-même les yeux. Incroyable. J’avais pleuré dans les bras d’Alec Royce. LE Alec Royce. L’un des plus anciens vampires des États-Unis. Le même que celui qui avait jadis tenté de me tuer. Même si cela n’avait pas été de son propre gré, il s’agissait néanmoins là d’un bien étrange tournant dans notre relation. Qui aurait pu croire que ce monstre avait un cœur ?


    — Pourquoi n’iriez-vous pas vous rafraîchir ? La salle de bains est au fond de ma chambre.


    Je hochai légèrement la tête, et il m’aida à me lever. Après avoir refermé la porte derrière moi, il me laissa seule.


    Il me fallut quelques minutes pour me passer de l’eau sur le visage et retrouver un semblant de fierté. Après m’être débarrassée de tout ce qui pouvait indiquer que je venais d’être victime d’une crise de nerfs, je quittai la salle de bains et tombai sur le vampire, étendu de tout son long sur le futon, dans sa chambre, tapant sur le clavier de son ordinateur portable. Il leva les yeux, et le sentiment d’inquiétude que j’y décelai me toucha.


    — Ça va mieux ?


    — Beaucoup mieux, répondis-je. (Je vis dans le miroir que j’avais encore les yeux rouges, mais cela s’estomperait avec le temps.) Je vous remercie, Royce. Je suis désolée pour…


    — Inutile, me réprimanda-t-il en agitant la main dans ma direction. Vous avez subi une pression extraordinaire. Ne vous en excusez pas.


    — D’accord, chuchotai-je, disciplinée.


    — J’ai deux ou trois choses à faire, mais je discuterai ce soir avec vous, avant d’aller au bureau. Pour l’instant, pourquoi n’iriez-vous pas vous installer, en bas ? Essayez de vous reposer. Je demanderai à quelqu’un de passer vous voir, un peu plus tard, pour vous mettre au courant de l’organisation.


    J’acquiesçai et me dirigeai vers la porte. Il m’interpella avant que j’aie pu faire plus de quelques pas.


    — Shiarra ?


    — Oui ?


    — Vous n’avez rien à vous reprocher. Quelle que soit la tournure des événements, vous aurez toujours une place à mes côtés.


    Il fallait absolument que je sorte de là avant de me remettre à pleurer comme une Madeleine. J’acquiesçai et regagnai la sortie en toute hâte, traversant la grande pièce aux statues sans un bruit avant de me précipiter dans l’escalier. Une fois en bas, je vis Wes jeter un coup d’œil dans le couloir. En m’apercevant, il haussa les épaules et fit demi-tour pour regagner son poste.


    Je pénétrai dans l’appartement que j’allais partager avec Sara pendant le mois à venir et y jetai un coup d’œil. Il était propre, meublé et équipé avec goût, même si c’était assez sommaire. Une étagère encombrée de livres en allemand et de quelques œuvres d’art ajoutait une touche de chaleur à cette pièce autrement désespérément quelconque.


    Contrairement à ce que j’aurais cru, les chiens ne me firent pas la fête quand je franchis le seuil de la porte. Ils étaient reclus à l’autre bout de la pièce, recroquevillés et tremblants comme s’ils redoutaient de se faire dévorer par des monstres. À bien y réfléchir, ce serait sans doute ce qui se serait produit si Sara et moi n’avions été les invitées de Royce dans ce repaire infesté de vampires.


    Sara jeta un coup d’œil dans la pièce depuis le couloir intérieur, le teint blême. Elle laissa échapper un soupir de soulagement en me voyant, et porta la main à sa poitrine.


    — Merde, tu as failli me faire avoir une attaque. Tout va bien ?


    — Ouais. J’ai dû régler quelques détails, mais on dirait que tout va bien se passer.


    Elle me dévisagea, évaluant le degré de véracité de mes propos et préférant finalement éviter de relever mon petit mensonge inoffensif.


    — À part l’absence de fenêtres, cet appartement est plutôt pas mal. J’ai pris la chambre de droite. On aura chacune notre propre salle de bains et nos placards. C’est déjà meublé. J’ai l’impression que c’était un couple de mecs qui vivait là, avant nous. Les magazines féminins et les produits de beauté dans la commode, c’est très révélateur.


    Je laissai échapper un gloussement malgré moi. Puis je me rappelai que quelqu’un, probablement la vampire muette, La Carpe, m’avait expliqué que les deux hommes qui avaient vécu dans cet appartement avant l’arrivée de Max Carlyle avaient trouvé la mort au cours du combat au sous-sol. Cela me fit aussitôt retrouver mon sérieux.


    — Tu peux les jeter. Je ne crois pas que leurs propriétaires reviendront les chercher.


    — Ouais, ma belle. Mais il va peut-être falloir mettre des gants avant d’y poser les pattes, retentit une voix enjouée, derrière moi. (Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et me retournai complètement en apercevant une femme qui m’arrivait tout juste à l’épaule.) Ravie de te revoir, ma belle.


    — Salut, Clarisse, dis-je à la minuscule vampire avec un léger sourire.


    Je m’écartai de l’encadrement de la porte pour lui laisser la place d’entrer. Elle pénétra dans la pièce d’une façon très théâtrale, son regard vert vif scintillant de curiosité et d’excitation en apercevant Sara et ses chiens. Elle était vêtue d’un pyjama de soie lavande qui faisait mal aux yeux, mais qui, en quelque sorte, était plutôt bien assorti à son teint de porcelaine et à sa chevelure noire bouclée qui lui descendait jusqu’aux hanches quand elle la détachait, comme c’était le cas à présent.


    — Je te présente Sara, mon associée. Sara, voici Clarisse. C’est l’un des gardes de la maison. Ne t’aventure jamais à parier avec elle.


    — Oh, jeune fille, tu gâches tout le plaisir, dit-elle en faisant la moue et en plantant ses mains sur ses hanches.


    Malgré sa petite taille et son air désarmant, la vampire était impressionnante. À l’image de Royce et de Wesley, ainsi que d’un certain nombre d’autres vamps de l’immeuble, elle était très, très ancienne, ce qui signifiait qu’elle n’était pas obligée de se reposer toute la journée. Cela ne me surprenait guère qu’elle soit venue voir ce qui se passait. Curieuse comme elle l’était, avec ses fossettes à la Shirley Temple, elle parvenait très bien à détourner l’attention de ses petits crocs qui pointaient à présent derrière ses lèvres rouge vif, et à ne rien laisser transparaître de son immense force.


    — J’espère que je ne te dérange pas. J’ai été attirée par tout ce vacarme quand Ryan a commencé à se plaindre, et je suis venue jeter un coup d’œil.


    Sara, quant à elle, accueillit sa visite sans sourciller, faisant taire Buster quand il poussa un aboiement plein d’autorité, prévenant Clarisse qu’il vaudrait mieux qu’elle évite d’approcher. Les chiens se mirent ensuite à pleurnicher dans leur coin, mais obéirent, restant plus ou moins calmes tandis que Sara serrait la main que lui tendait la vamp. Elle cilla au contact de sa poigne aussi ferme que glaciale, mais elle ne laissa paraître aucun signe évident d’inquiétude.


    — Tu as déjà un contrat, jeune fille ?


    Sara blêmit, me jetant un coup d’œil avant de lui répondre.


    — Non. Et ce n’est pas dans mes intentions pour le moment.


    — Dommage. Ah, ma belle, on ne sait jamais, tu pourrais changer d’avis avant de partir.


    — Bien, merci, Clarisse, me hâtai-je d’intervenir en la poussant vers la porte. Eh, tu pourrais peut-être dire à La Carpe et aux autres de venir nous voir un peu plus tard. Il faut qu’on se repose un peu. La journée a été longue.


    — Oh ? Je sens qu’un pari se profile à l’horizon.


    Son regard se mit à pétiller dangereusement, et je poussai un gémissement. Elle avait la même expression que lorsqu’elle était sur le point de miser sur qui allait coucher avec qui dans la maisonnée, ou sur qui allait remporter la prochaine saison d’American Idol.


    — Ne crains rien, ma belle, je vais dire à tout le monde de vous foutre la paix jusqu’à ce soir. À plus tard !


    — À plus tard, lui retournai-je en la poussant dehors et en verrouillant la porte derrière moi.


    Je me passai ensuite la main sur le visage pour ce qui me sembla être au moins la cinquantième fois ce jour-là.


    — Euh, Shiarra ?


    — Quoi ?


    — Qu’est-ce qu’elle voulait ?


    — Clarisse va lancer un pari dans l’immeuble pour savoir qui parviendra à te convaincre de signer un contrat. N’y fais pas attention, ça n’intéressera sans doute personne.


    De plus en plus pâle, elle acquiesça avant de s’éloigner d’un pas rapide.


    — Je vais dans ma chambre. À tout jamais. À plus tard.


    Je secouai la tête et suivis son exemple, me dirigeant à mon tour vers ma propre chambre. Je fus heureuse de voir que Louis et Ryan avaient apporté tous mes bagages et les avaient posés au pied de mon lit. Il régnait dans la pièce une odeur de vampire plutôt entêtante, et je me mis aussitôt à regretter l’absence de fenêtres, même dans la salle de bains, et l’impossibilité d’aérer les lieux.


    Dès la tombée de la nuit, toute la maisonnée serait au courant de notre présence. Cela ne me dérangeait nullement de revoir certaines têtes, mais il allait être pour le moins intéressant de voir comment on allait s’entendre en présence de Sara. Royce tiendrait parole, sans aucun doute, et ferait savoir à tous ses vampires qu’elle était inaccessible, mais, en attendant, il allait falloir que je la surveille de près.
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    Je parvins à me reposer un peu avant la tombée de la nuit. Je ne m’étais rendu compte d’à quel point le stress m’avait épuisée qu’au moment de poser la tête sur l’oreiller. Il ne me fut guère agréable de me réveiller en suffoquant à cause de l’odeur de vampire, mais, grâce aux draps tissés et au matelas moelleux, j’étais parvenue à me détendre un peu. Un parfum de nourriture me parvint peu à peu aux narines et réussit à me tirer du lit. J’enfilai quelques vêtements propres et me dirigeai d’un pas traînant vers la salle de séjour.


    Sara discutait tranquillement, mais avec une certaine animation, avec Clarisse, La Carpe et deux autres personnes qui me disaient quelque chose, mais dont j’étais incapable de me souvenir du nom. Ils m’invitèrent à approcher avec des sourires de bienvenue, et je fus ravie de voir les boîtes de pizza sur la table, devant eux. Après en avoir attrapé une part, je pris place sur le bras du canapé le plus proche, saluant nos visiteurs d’un signe de tête.


    La fille était l’un des deux donneurs volontaires asiatiques qui vivaient dans l’immeuble, mais je ne me rappelais plus si elle s’appelait Ivy ou Joy. J’avais déjà eu l’occasion de croiser brièvement le costaud assis à côté de La Carpe, à l’époque où je subissais particulièrement les effets du lien qui m’unissait à Royce. Tout ce dont je me souvenais à son sujet, c’était qu’il m’avait lui aussi semblé singulièrement stressé, à l’époque. Il paraissait à présent plus détendu, affalé sur son fauteuil comme s’il était chez lui.


    Sara, comprenant certainement à ma façon de plisser les yeux que j’avais du mal à me souvenir de leurs noms, fit les présentations en douceur.


    — Salut, Shiarra. Tu te souviens sans doute de La Carpe, de Christoph et d’Ivy, hein ? Maintenant que tu es là, Ivy est censée nous mettre au courant du fonctionnement des lieux.


    — Ravie de te revoir, me salua la jeune femme avec un sourire éclatant. (Je le lui rendis plus timidement, et elle tendit le pouce en direction de la cuisine.) Il y a un bloc-notes et des stylos sur votre frigo. On se fait livrer des provisions une fois par semaine. Faites la liste de tout ce dont vous avez besoin, et remettez-la à Timothy le jeudi soir, il passera commande le lendemain matin. La Carpe vous le présentera si vous ne voyez pas qui c’est. Il est un peu timide.


    »  Je suis certaine que vous aurez remarqué que nous n’avons pas de fenêtres. Le système de ventilation est plutôt efficace, mais si vous fumez, allez dehors. Prenez l’issue de secours, au bout du couloir, et allez vous geler dans la cour. On y fait des barbecues aussi, l’été. Voyons, quoi d’autre…


    Christoph prit la parole en se grattant la nuque :


    — Si vous ne voulez pas que tout le monde vous coure après pour vous mordre, faites en sorte que quelqu’un vous prenne sous son aile le plus vite possible.


    La Carpe et Clarisse lui lancèrent un regard désapprobateur. Il haussa les épaules.


    — Quoi ? C’est vrai.


    Ivy leva les yeux au ciel et poursuivit, énumérant chacune des règles sur ses doigts.


    — Bon. De toute façon, aucun visiteur sans qu’il se soit d’abord présenté à celui qui est de garde. Y compris les livreurs de pizzas et autres coursiers. Quand vous serez affectées à certaines tâches communes, votre nom figurera sur le tableau d’affichage, dans la salle de sport, au premier. Ne quittez jamais l’immeuble par la porte principale sans être accompagnées. Dans la mesure du possible, tâchez d’employer au maximum le réseau de galeries, au sous-sol. On vous en remettra les clés plus tard. Si vous voulez qu’on vous fasse visiter les souterrains, vous n’aurez qu’à demander à La Carpe ou à Ken. Ils connaissent les lieux mieux que personne. Oh, les lessives se font aussi au sous-sol. Donnez ce qui va au pressing à Ken tous les lundis.


    »  Comme vous avez des chiens, si vous voulez aller les promener, ne les emmenez pas à Central Park. C’est réservé aux loups-garous, et on est censés éviter de leur casser les pieds. Des problèmes de territoire, ou je ne sais quoi.


    — C’est très important, vous savez, intervint Christoph en prenant un ton faussement offensé.


    — Ferme-la, mon cœur. Personne n’ira embêter les Moonwalkers, insista Clarisse.


    La Carpe se mit à griffonner quelque chose sur un calepin qu’elle avait avec elle, mais leva les mains quand Ivy poursuivit sur un sujet sans aucun rapport.


    — Alec voulait que vous alliez toutes les deux lui rendre visite une fois réveillées. Il travaille dans son bureau, à l’étage. À votre place, je frapperais à la porte, avant, parce que Jessica est censée passer un peu – elle mima des guillemets et leva de nouveau les yeux au ciel – de temps avec lui.


    — Euh… m… merci, bredouillai-je.


    — Pardon ? s’enquit Sara en haussant les sourcils. J’ai loupé quelque chose ?


    — Ils sont probablement en train de baiser, précisa Christoph d’un ton placide.


    La Carpe et Ivy lui donnèrent simultanément une tape sur la tête, et il se recroquevilla en s’agrippant à son épaisse chevelure bouclée.


    — Oh, oh, oh ! D’accord ! Ça suffit !


    Sara fit la grimace puis me jeta un coup d’œil.


    — Même si cette idée me répugne, ce n’est pas une si mauvaise nouvelle que ça. Prête à entrer dans la tanière du lion ?


    J’agitai ma part de pizza dans sa direction.


    — Laisse-moi finir de manger. Même si cette jolie image m’a un peu coupé l’appétit.


    — Oui, hein ? confirma Ivy en m’adressant un sourire que je me surpris à lui rendre.


    Christoph, La Carpe, Clarisse et Ivy prirent congé en nous invitant à aller les rejoindre après notre entrevue avec Royce. Ils prévoyaient de faire une soirée cinéma chez quelqu’un, au bout du couloir, au premier. On leur promit d’aller les retrouver dès qu’on en aurait terminé.


    — Ce n’est pas si mal, ici, me fit remarquer Sara, une fois qu’ils furent partis, en s’emparant d’une part de pizza.


    Ayant retrouvé leur courage maintenant que les vampires n’étaient plus là, les chiens s’approchèrent de la table dans l’espoir de récolter quelques miettes. On leur fit donc plaisir en leur jetant des morceaux de pepperoni et de saucisse qu’ils engloutirent avidement.


    — Je m’attendais à un endroit sinistre, plein de toiles d’araignées ou je ne sais quoi. Mais ça n’a rien à voir.


    Je haussai les épaules, avalant ce que j’avais dans la bouche avant de lui répondre.


    — Ça n’a rien de surprenant. Royce, ce n’est pas Dracula. Il a meilleur goût.


    Elle se mit à ricaner la bouche pleine avant de m’adresser un sourire. On termina de manger dans un silence agréable, puis on se dirigea vers les appartements de Royce, au deuxième étage.


    Je frappai à la porte et attendis que l’on veuille bien me répondre, prête à dévaler l’escalier, si nécessaire, pour éviter toute confrontation avec Jessica. L’idée de me retrouver en sa présence après ce que Christoph venait de dire et son petit manège avec le vamp un peu plus tôt dans la journée m’était insupportable.


    — Entrez, retentit la voix de Royce, qui se répercuta dans ce que je commençais à appeler « la salle aux statues ».


    On s’introduisit toutes les deux dans la pièce, et, cette fois, les fenêtres étaient ouvertes, permettant à une brise fraîche d’aérer les lieux, faisant bouger les voilages blancs. La lumière était tamisée, ce qui donnait à la salle un air sinistre qu’elle n’avait pas en journée.


    — Je suis dans le bureau. Venez.


    Tremblantes, on se consulta du regard avant de se diriger vers la pièce plongée dans l’obscurité. La seule lueur visible était celle diffusée par une série d’écrans d’ordinateur sur lesquels figurait le logo d’A.D. Royce Industries.


    Le vampire était dans le noir, assis devant un ordinateur, tout au fond du bureau. Sa silhouette indistincte, il nous jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et nous fit signe d’approcher.


    — Asseyez-vous, toutes les deux. Il faut que je vous montre quelque chose.


    On obtempéra, même si je n’avais pas la moindre idée de ce dont il parlait. Il tourna l’écran le plus proche pour que l’on puisse le voir toutes les deux, et lança une vidéo sur un site d’information, la présentatrice affichant une mine déconfite en annonçant la nouvelle.


    « Un drame abominable a secoué Manhattan, aujourd’hui, quand la police a découvert la dépouille du journaliste primé Jim Pradiz, sur les indications d’un appel anonyme. Selon nos sources, il a été retrouvé à son domicile, mort des suites de multiples morsures d’animal et de coups. L’implication des Autres ne fait aucun doute, même s’il ne nous est pas possible dans l’immédiat de déterminer si M. Pradiz était sous contrat au moment de sa mort. Bien que l’inspecteur Bobby McNeill, qui dirige cette enquête, ait déclaré qu’il était encore trop tôt pour émettre des hypothèses et que l’autopsie n’avait pas encore eu lieu, il a reconnu qu’il y avait de fortes présomptions pour que cette tragédie soit liée au travail d’investigation mené par M. Pradiz juste avant sa mort sur certaines meutes de loups-garous de la région.


    »  M. Pradiz était surtout connu pour avoir remporté le prix Pulitzer avec son article sur l’apparition des Autres au sein de notre société au lendemain du 11 Septembre… »


    Royce interrompit la vidéo et se tourna vers nous, croisant les mains sur ses cuisses. Je détournai les yeux de l’écran et portai mon attention sur lui, fournissant un effort délibéré pour ôter la main de ma bouche.


    Sara s’éclaircit la voix à deux ou trois reprises avant de pousser un « waouh » d’une voix rauque.


    — La mort de M. Pradiz me pousse à croire que vous êtes toutes les deux bien plus en danger que je ne l’avais imaginé. J’ai comme l’impression, avec tous ces problèmes que les meutes de garous sont en train de causer, que nous allons avoir des ennuis. Pour votre protection, en attendant que j’aie une meilleure idée de leurs plans et des conséquences de leurs actes, je me vois dans l’obligation de vous demander de ne pas quitter ce bâtiment. Si l’on découvre votre présence ici, cela risquerait de mettre en danger, non seulement vous, mais également tous les autres occupants de l’immeuble. Ce que j’empêcherai à tout prix. Vous devez l’une comme l’autre faire preuve d’une grande attention envers notre protection et notre sécurité à tous. D’accord ?


    Sara hocha la tête d’un air grave, mais j’étais loin d’être satisfaite. Cela allait bien trop contrecarrer mes projets.


    — Pendant combien de temps ?


    — En attendant simplement que j’aie une meilleure compréhension des mouvements des meutes. Rohrik Donovan va sans aucun doute s’intéresser à cette histoire, j’en suis persuadé. Je pourrais l’appeler pour lui demander quels sont les plans des Sunstrikers et des Ravenwoods, puis vérifier auprès de mes sources dans la police afin de définir ma propre ligne de conduite. Pour le moment, tant que personne ne sait où vous vous trouvez, vous êtes en sécurité.


    Il se tourna vers moi, ses yeux étincelant anormalement dans l’obscurité. Je réprimai un frisson et soutins son regard sans broncher. Ce qu’il exigeait de nous signifiait que, si lui ou l’un de ses vampires s’en prenaient à nous, personne ne le saurait. Même si, en un sens, il avait raison, nous étions désormais prises au piège dans un immeuble peuplé de prédateurs, sans aucune possibilité de fuite.


    — Shiarra, je vais demander à ce que l’on déplace votre véhicule dans un box, ainsi, tant que vous resterez là, personne ne saura où vous êtes.


    Cette colère dont j’étais parvenue à me débarrasser un peu plus tôt me gagna de nouveau, avec une intensité redoublée. J’étais furieuse de me retrouver ainsi piégée, dégoûtée que Chaz puisse être impliqué dans la mort du journaliste. Je me cramponnai à mes genoux pour éviter de m’enfoncer encore une fois les ongles dans la paume de mes mains. Il était impossible d’en avoir la certitude, pas encore, mais quelque chose au fond de moi me disait qu’il était au courant, même s’il n’avait pas participé au meurtre en lui-même. J’ignorais ce que les Sunstrikers étaient en train de comploter, mais il fallait que cela cesse. La vie de beaucoup de monde, dont celle de Sara et la mienne, en dépendait.


    Après quelques inspirations, je parvins à me calmer suffisamment pour trouver une réponse cohérente aux propos de Royce.


    — Très bien. Pas de cinémas, pas de centres commerciaux, pas de boîtes de nuit. Et pour promener les chiens de Sara ? Ils ne peuvent pas rester tout le temps à l’intérieur.


    — Quelqu’un d’autre les sortira en temps utile. Ivy s’est proposée pour être votre hôte pendant votre présence ici. Vous verrez donc avec elle les personnes disponibles.


    Sara hocha la tête. Même dans le noir, je devinai qu’elle était toute pâle, même si sa voix ne manquait pas de détermination. Soit elle ne s’était pas rendu compte de la merde dans laquelle nous nous étions fourrées, soit elle s’en sortait mieux que moi pour surnager.


    — On sera prudentes. J’ai quelques coups de fil à passer, pour dire à ma sœur et à mon mec que tout va bien. Deux flics sont passés nous voir, aussi, avant qu’on vienne ici. Je peux utiliser votre téléphone ?


    — Il devrait y en avoir un dans la cuisine de votre appartement, en bas. N’hésitez pas à vous en servir, mais souvenez-vous de ne pas en donner le numéro et de ne révéler à personne où vous vous trouvez.


    — Pas même à Arnold ?


    Royce fronça les sourcils, se remémorant l’image du journaliste sur l’écran de son ordinateur avant de répondre.


    — Ce ne serait peut-être pas judicieux. Chaz sait très bien qu’il est lié à vous, et donc à Shiarra. Si les Sunstrikers lui mettent la pression, en dépit de toutes ses intentions, il pourrait laisser échapper des informations cruciales.


    — Jamais de la vie ! s’exclama Sara.


    Sa véhémence froide n’eut aucune emprise sur le vampire.


    — Même le plus imperturbable des hommes est susceptible de craquer quand on utilise contre lui le bon moyen de pression, soit en le torturant, soit en le menaçant de s’en prendre à des êtres qui lui sont chers. On ne peut pas avoir la certitude qu’il sera en mesure de résister à ce que les Sunstrikers tenteront de lui faire subir.


    Je fus soudain écœurée et voulus protester, affirmer que Chaz ne ferait jamais une telle chose. Malheureusement, j’ignorais désormais ce dont lui et ses Sunstrikers étaient capables. Le fait que des loups-garous puissent s’abaisser à de tels actes était hautement répréhensible, mais manifestement pas improbable compte tenu de ce qui était arrivé à Jim Pradiz.


    Royce poursuivit sans nous laisser le temps de nous remettre de cet uppercut au foie.


    — Le lien qui vous lie à Arnold fait également courir de grands risques à ce dernier. Il vaudrait donc peut-être mieux qu’il se mette lui aussi à l’abri.


    Sara demeura silencieuse. Je m’éclaircis la voix et formulai la question qu’elle mourait d’envie de poser :


    — Pourrait-il venir nous rejoindre ici ?


    — Je ne supporterais pas d’abriter un mage chez moi, et je doute sincèrement qu’il souhaite rester, même si je lui en faisais la proposition. Je suis certain que Le Cercle dispose de lieux sûrs en cas de besoin. À moins qu’il n’accepte de déménager en attendant que le cas des Sunstrikers soit réglé, je ne puis accepter que vous lui révéliez où vous vous trouvez.


    On le remercia avant de se lever et de traverser la salle aux statues dans un calme religieux. Il demeura dans son bureau, et je perçus bientôt derrière nous le bruit d’un clavier sur lequel on tapait avec une certaine célérité. Ce ne fut que lorsque l’on s’engagea dans l’escalier pour regagner notre appartement – quel étrange concept que celui de « notre » appartement – que Sara retrouva la parole.


    — Tu ferais bien d’appeler tes parents.


    — Je sais.


    Quand elle me donna un coup de coude, je me tournai vers elle et me figeai dans les marches. Elle était évidemment très inquiète, et j’eus énormément de mal à croiser son regard. Après un moment d’hésitation, je cédai.


    — Je les appellerai. Même si je n’en ai pas vraiment envie. Ma mère va paniquer, et mon père va probablement me passer un savon. Le pire, c’est qu’ils auront raison. Je leur ai caché énormément de choses, et je n’ai pas du tout hâte de leur expliquer pourquoi je ne leur ai jamais dit que Chaz était un garou. Mike m’a appelée et m’a laissé un message, lui aussi. J’imagine donc qu’il a découvert le pot aux roses. Je ne suis pas pressée de lui parler, à lui non plus.


    — Tu veux que je reste avec toi, quand tu les appelleras ?


    — Non, soupirai-je. Que dirais-tu d’appeler Arnold, Janine et les flics, et puis de monter à cette soirée cinéma ? Je contacterai mes parents quand tu seras partie. J’ai le pressentiment que je vais avoir besoin de passer un peu de temps toute seule, après ça.


    Elle me serra l’épaule. Ce simple contact me suffit à me rappeler la raison pour laquelle il fallait que je m’en tienne à mon plan. Elle ne méritait pas d’être entraînée dans cette affaire. C’était à moi de la régler.

  


  
    CHAPITRE 32


    Sara passa ses appels, et j’attendis dans le salon qu’elle en ait terminé. Le coup de fil aux inspecteurs Smith et Yarmouth fut relativement bref. Elle leur fit simplement savoir que nous étions en lieu sûr, que nous avions entendu parler de la mort de Jim et que, non, nous n’avions aucune information sur ce qui s’était passé, en plus de ce qui avait déjà été dit par la presse, et que, oui, elle les contacterait de nouveau dans quelques jours.


    Ce fut aussi rapide avec Arnold. Il avait déjà fait ses bagages, ayant prévu d’aller se mettre en sécurité depuis que je l’avais appelé. Il savait où se trouvait le domicile de Royce et prendrait soin de ne passer qu’en cas de besoin. On passa outre à la règle qui nous interdisait de donner notre numéro de téléphone. Ainsi, il pourrait me contacter s’il trouvait un remède.


    Elle joignit ensuite Janine. Cela lui prit plus de temps, car la sœur perpétuellement névrosée de Sara eut du mal à saisir que se cacher signifiait qu’il était impossible de révéler où l’on se trouvait. Sara fit de son mieux pour garder son calme, lui faisant savoir qu’il allait s’écouler un certain temps avant qu’elle puisse nous revoir, mais lui promettant de rester en contact avec elle.


    Sara avait vraiment une patience à toute épreuve. Je lui aurais raccroché au nez au bout de trois phrases.


    J’écoutai d’une oreille distraite ce que lui disait mon associée. Mon attention était surtout focalisée sur ce que j’allais bien pouvoir dire à mes parents et à mon frère. Éprouvant le besoin d’un peu de réconfort, je sifflai Buster et Roxie, qui étaient couchés sur le tapis, à quelques mètres du canapé. Ils refusèrent de bouger, préférant rester à bonne distance de moi. C’était probablement à cause de la forte odeur de vampire sur ma peau. Cela ne fit rien pour améliorer mon humeur.


    Dès qu’elle eut terminé, je m’emparai de mon carnet d’adresses et m’installai devant le téléphone, le regardant fixement, comme s’il était en mesure de passer mes coups de fil à ma place. Sara s’immobilisa avant d’avoir atteint la porte, me jetant un coup d’œil par-dessus le comptoir.


    — Tu es sûre de ne pas vouloir que je reste ?


    Je lui adressai un sourire sans joie.


    — Ouais. Il faut que je m’en sorte toute seule. Mais je te remercie. Je viendrai te rejoindre là-haut dans un petit moment, si ça ne prend pas trop longtemps.


    À son air, je compris qu’elle savait que je mentais. Plutôt que de me le faire remarquer, elle hocha lentement la tête et s’éloigna.


    — N’oublie pas que tu as encore des amis, Shiarra. On est là, si tu as besoin de nous.


    Je demeurai silencieuse tandis qu’elle refermait doucement la porte derrière elle. Ses paroles ressemblaient étrangement à celles de Royce, et la boule qui s’était formée dans ma gorge était bien trop grosse pour que je puisse lui répondre. Je marmonnai une prière rapide entre mes dents puis saisis le combiné et composai le numéro de mon grand frère, m’imaginant que quoi qu’il ait à me dire, ce ne serait pas aussi terrible qu’avec mes parents. Mes mains tremblaient tellement que je dus m’y reprendre à deux fois avant de parvenir à le joindre. Il ne lui fallut pas longtemps pour décrocher.


    — Mike, à l’appareil.


    — Salut, c’est Shiarra.


    — Shiarra ? Bon Dieu, où étais-tu passée ? Ça fait trois jours que j’essaie de te joindre ! Tout va bien ?


    Ne sachant plus où me mettre, je posai la main sur mes yeux.


    — Je sais, je suis désolée. Je vais bien. En quelque sorte.


    — J’ai vu l’article dans le journal. Qui t’a fait ça ? Je jure devant Dieu que je le tuerai de mes propres mains si…


    — Mike ! l’interrompis-je.


    Merde, il me ressemblait plus que je n’aurais voulu le reconnaître. Le fait d’être impétueux et de s’emporter facilement devait certainement être un trait de famille.


    — Arrête tes bêtises. Ce sont des Autres. C’est trop risqué.


    Il grogna quelque chose que je fus incapable de saisir puis reprit d’un ton relativement normal :


    — Où es-tu ? Papa et maman sont morts d’inquiétude.


    — Je n’ai pas le droit de le dire. Sara et moi, on se cache pendant un moment. On est en lieu sûr.


    Autant qu’on puisse l’être quand on vit au milieu des vampires.


    — Damien m’a dit qu’il était passé chez toi, aujourd’hui, et que la porte était ouverte. Il a eu l’impression que tout était en ordre, à l’intérieur, et que rien ne manquait.


    Je fus parcourue par un frisson. Je me rappelais parfaitement avoir fermé derrière moi. Même si, en théorie, il était facile de crocheter la serrure, Chaz était la seule autre personne à disposer d’une clé. Si c’était lui, quand aurait-il pu passer ? Qu’aurait-il fait s’il était tombé sur moi ?


    — La police aussi te cherche partout. Ils ont appelé toute la famille. Tu crois que tu vas avoir besoin d’un avocat ?


    — Peut-être. Tu te proposes ?


    — C’est fait pour ça, les grands frères. Je te défendrai, si tu as besoin de moi. Pro bono, bien sûr.


    Je gloussai.


    — Tu es certain que tes associés de Graves & Pearson vont apprécier ? Ils risquent de trouver ça un peu gros, non ?


    — Je m’en fiche. Tu es ma sœur. Mes associés peuvent aller voir ailleurs si j’y suis. J’envisage d’ouvrir mon propre cabinet, de toute façon. Mais assez parlé de ça. Raconte-moi ce qui s’est passé.


    Je m’exécutai. Si tentant soit-il de garder le silence sur certaines de mes actions durant ces derniers jours, j’allai droit au but. Il me laissa parler, me demandant simplement deux ou trois éclaircissements sur certains points, mais, sinon, évita de m’interrompre quand je lui expliquai ma relation avec Chaz, ce qui s’était réellement passé à l’anniversaire de Damien, comment j’avais fini par signer un contrat avec Royce, et pourquoi tout cela était lié à ce qui s’était produit ce week-end-là. Je lui parlai de l’infidélité de mon ex, des Nightstrikers, de la famille Cassidy, et même de ce que j’avais fait avec les affaires de Chaz et de Kimberly après avoir découvert qu’ils couchaient ensemble. En fait, je lui racontai tout ce dont il pourrait avoir besoin pour me défendre au tribunal.


    Quand je lui appris que je m’étais fait griffer et que j’avais potentiellement attrapé la lycanthropie à cause de Dillon, il poussa un léger grondement, un mélange d’inquiétude, de dégoût et de colère, tout cela en même temps.


    Il me fallut un moment pour tout lui révéler, et, quand j’en eus terminé, j’eus l’impression d’avoir vieilli d’un million d’années. Après toutes ces émotions, j’avais le sentiment d’être vidée, trop lessivée pour avoir pu me préparer à sa réponse.


    — Waouh. Maman va te tuer quand elle va l’apprendre.


    Cela déclencha en moi une série de gloussements, qui firent bientôt place à des éclats de rire sonores. Les larmes me montèrent ensuite aux yeux, et ce n’était pas entièrement dû à mon fou rire.


    Dès que je parvins à retrouver un semblant de maîtrise, Mike reprit la parole :


    — Tu es sûre que ça va aller ?


    — Ouais, hoquetai-je, réprimant un dernier éclat de rire en essuyant quelques larmes du revers de la main. Merde. Maman va vraiment piquer une crise.


    — Tu veux en parler toi-même à Damien, ou tu préfères que je le fasse ?


    Mon jeune frère évitait les infos comme la peste. Sauf si mes parents lui avaient dit quelque chose, il n’était sans doute pas au courant de ce qui m’était arrivé.


    — Je l’appellerai plus tard. Je préfère qu’il l’apprenne de ma bouche.


    — D’accord, pas de problème. Si tu te fais arrêter par la police, appelle-moi avant de répondre à la moindre question, compris ?


    — Compris. Je te remercie, Mike. Je te revaudrai ça au centuple.


    — Je saurai m’en souvenir. Eh, si tu te transformes en boule de poils, ne le dis pas à Angela. Ça fait deux mois qu’elle me tanne pour qu’on aille dans un de ces restaurants tenus par des garous. Je crois qu’elle a un faible pour eux.


    J’éclatai de nouveau de rire, de manière un peu moins hystérique, cette fois.


    — Ça marche. Passe-lui le bonjour. Je te rappelle dans la semaine.


    — À plus tard. Je t’aime, petite sœur. Tâche d’éviter les ennuis.


    — Je ne te promets rien.


    Me sentant un peu mieux maintenant que je me savais soutenue par mon grand frère, j’eus un peu moins de mal à composer le numéro de mes parents. Même si j’avais eu de la chance la dernière fois et que j’avais pu me contenter de leur laisser un message après avoir disparu pendant plusieurs semaines après la visite de Max Carlyle, cette fois, mon père décrocha.


    — Résidence des Waynest.


    Mon cœur se serra quand j’entendis sa voix rauque. Il s’était remis à fumer, ce qu’il ne faisait que lorsqu’il était stressé.


    — Salut, p’pa.


    Il y eut un long silence. Trop long.


    — Papa ?


    — Où es-tu ?


    Je ne savais plus où me mettre. Il ne semblait guère ravi. Mais alors pas du tout, même.


    — Je me cache. Je suis en lieu sûr. Je suis vraiment désolée de ne pas avoir pu appeler plus tôt, papa, mais il m’est arrivé tout un tas de trucs. Je vais t’expliquer…


    — Je ne veux pas de tes explications.


    J’hésitai, ne sachant plus vraiment quoi dire face à cette colère froide.


    — Je suis désolée.


    — C’est vrai, ce qu’il y a d’écrit dans les journaux ? Tu t’es fait contaminer ?


    Il prononça ce dernier mot comme s’il s’agissait de quelque chose de sale. Ça l’était sans doute.


    — Je me suis fait griffer. Je ne sais pas encore si je… si je suis infectée.


    Il se tut de nouveau pendant un long moment. Je l’imitai, attendant nerveusement qu’il reprenne la parole. Quand ce fut le cas, ce fut d’un ton sec et amer, précisément comme je l’avais redouté quand Sara avait insisté pour que j’appelle, un peu plus tôt. Elle ne connaissait pas mes parents aussi bien que moi.


    — Tu n’es plus la bienvenue chez nous. Compris ? Je ne sais pas ce que tu es, ni ce que tu es devenue, mais tu n’es plus une Waynest.


    Il avait lâché cela comme si j’étais une sorte de chose, une misérable créature trop répugnante pour qu’on la regarde. Je demeurai silencieuse. J’aurais de toute façon été incapable de prononcer la moindre parole.


    — Tu as brisé le cœur de ta mère. Je ne permettrai pas que ça se reproduise. Tu m’as bien entendu ?


    — Papa, je t’en prie…


    — Ne m’appelle pas comme ça ! rugit-il, me faisant tressaillir. Tu n’es plus notre fille. Ne rappelle plus jamais chez nous !


    Il raccrocha violemment. Je baissai lentement le combiné, regardant fixement le morceau de plastique, bouleversée comme jamais.


    Tout d’abord, je fus incapable du moindre mouvement. Je me rendais compte que j’étais en larmes. J’avais les joues humides, de grosses gouttes allant s’écraser sur le lino. Je les voyais tomber, mais je ne les sentais pas. D’ailleurs, à l’exception d’un engourdissement dans tout le corps, de la tête aux pieds, se répandant peu à peu dans mes bras, au point de me faire lâcher le combiné, qui heurta le sol avec fracas, je ne sentais plus rien. L’un des chiens se mit à aboyer, mais ils ne se donnèrent pas la peine de venir voir ce qui se passait.


    Je me laissai tomber à genoux, lentement, le dos contre le placard, sentant peu à peu sur mes épaules le poids des paroles de mon père.


    L’homme qui m’avait appris à faire du vélo, qui m’avait amenée à l’hôpital quand je m’étais cassé le bras après être tombée d’un arbre quand j’étais petite, qui m’avait offert ma première voiture, qui m’avait soutenue quand j’avais pleuré après m’être fait larguer au bal de promo, qui avait dit à ma mère que j’étais une grande fille qui pouvait prendre ses décisions toute seule quand j’avais décidé de devenir détective privée. Eh bien, il ne voulait plus de moi dans sa vie.


    Je serrai les bras autour de ma taille et restai un long moment recroquevillée par terre, seule, faisant tout mon possible pour ne pas craquer, pour éviter de me laisser anéantir. En vain. Je me laissai submerger par une vague de chagrin qui engloutit tout sur son passage, me coupant même le souffle.


    Il me fallut un long moment avant d’être en mesure de me ressaisir, de me relever et d’aller de l’avant, comme s’il restait encore quelque chose à sauver.

  


  
    CHAPITRE 33


    Il m’était arrivé de faire face à énormément de choses, par le passé. À des magiciens psychotiques, à des vampires tarés, et à des petits amis infidèles. Ça n’avait pas été une sinécure. Le fait d’être liée par le sang à un vampire, de m’abandonner à lui, puis de me voir arracher cette intimité dans d’atroces souffrances avait sans doute été l’expérience à la fois physique et émotionnelle la plus douloureuse.


    Mais rien de tout cela ne m’avait préparée à me faire renier par mon père. Dès que je fus un peu moins bouleversée, je ne pris pas la peine de réfléchir à ce que je pouvais faire pour y remédier. Je ne pris pas non plus le temps de songer aux conséquences de mes actes. Je ne fis pas l’effort de me demander : « Merde, mais qu’est-ce que je fais ? »


    Non, je me dirigeai droit vers ma chambre et revêtis l’ensemble de l’équipement de chasseuse dont je disposais. Quelques gouttes de Baiser ambré me permettraient de passer plus ou moins inaperçue auprès des êtres surnaturels, tandis que ma combinaison me protégerait des coups de griffes et de crocs, ce qui me laisserait une chance de survivre à des situations qu’aucun mortel ne devrait jamais avoir à affronter. Je rangeai mes pistolets dans leurs étuis, sous mes aisselles, et endossai ma veste en cuir, une nouvelle, puisqu’on avait déchiqueté l’ancienne alors que je tentais de sauver ma peau.


    Je ceignis ma ceinture en dernier. Même si, à cause de ma dépression, j’avais l’impression que le soleil était couché depuis fort longtemps, il n’était pas encore tout à fait minuit. La nuit serait encore longue.


    J’aurais tout le temps qu’il faudrait pour chasser.


    La ceinture savait ce que je voulais.


    Le plus silencieusement possible, je quittai mon appartement. Il n’y avait personne dans le couloir. Le vamp de garde ne remarqua pas ma fuite.


    Plutôt que de tenter un passage en douce devant celui qui surveillait la porte d’entrée, je me dirigeai vers le fond du couloir et gravis les marches quatre à quatre, marquant une pause sur le palier du premier étage. De la musique à plein tube, des bruits de poursuite de voitures et des éclats de rire me parvinrent du fond du couloir, sur la droite. La porte était ouverte, et je perçus quelques murmures malgré la bande-son. C’était apparemment là que la fête avait lieu. Sara devait être avec ces gens, en train de s’amuser, en sécurité auprès des vampires qui avaient accepté de nous accueillir. Il allait falloir que je passe devant cette porte pour gagner la fenêtre, tout au bout du couloir, juste au-dessus du toit de l’entrée. Je risquais de me faire voir par un vampire suffisamment âgé et rapide pour me rattraper, malgré tous les avantages que me procurait la ceinture.


    Il allait falloir que je le coure, ce risque. Si je restais là, Royce et les autres vampires m’empêcheraient de faire ce que j’avais à faire.


    Je me mis à courir, vite, plus vite que jamais. De chaque côté, les portes me semblaient floues, et, pour seule protection, je me couvris les yeux avec le bras au dernier moment, juste avant de bondir par la fenêtre.


    Les vitres volèrent en éclats, dans un fracas si assourdissant que j’en eus mal aux oreilles, n’étant pas encore accoutumée au calme nocturne. Mon élan me projeta plus loin que prévu. Je volais.


    L’espace d’un instant, je fus terrifiée.


    Puis, la ceinture se manifesta et me rappela que, grâce à son aide, j’étais plus qu’une simple humaine.


    Nous volions, nous délectant du vent dans nos cheveux, qui transperçait notre combinaison comme une caresse glaciale, notre veste en cuir voletant derrière nous telles de grandes ailes noires. Aussi légers qu’un oiseau, on se posa sur le toit d’une voiture stationnée devant l’immeuble, l’utilisant comme un tremplin avant de lui laisser le temps de s’enfoncer sous notre poids.


    J’entendis des cris derrière moi, mais je continuai à courir.


    La chasse contre ceux qui m’avaient fait souffrir était ouverte.
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